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A R R E s T

DE LACOUR
DE PARLEMENT,
QUI (ondamiit un Imprimé ayant pour titre :

Emile, ou de PEducations par
J. J.

Rouf-

feau , imprimé à la Haye . . . m. dcc. lxii.

a être lacéré& brûlé par i'Exéiuteur de là

haute Juflice^

EXTRAIT DES FvF.GÎSTRES DU PARLEMENT*

Du p. Juin 17^2.

V-'E jour, les Gens du Roi font entrés, èl

Me. Orner - Jcly de Fleury , Avocat dudit

Seigneur Roi, portant la parole, ont dit :

Qu'ils déféreient à laGour un Imprimé etï

quatre volumes in- vUavo» intitulé : £wï-
le y ou de PEducation, parj. J, Roujfeau, Ci*

toyen de Genève , dit Imprimé ^ à la Haje en

MMCC.LXIL

Qiie cet ouvrage ne jparoît cbmpofé qtiô

dans la vue de ramener tout à là Religion na-

turelle , & que l'Auteur s'occupe dans le plan

de l'Education qu'il prétend donner à fon Ele-

vé , â déveloper ce îyfteme criminel

.*. Qu'il
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Qu'il ne prétend inflruire cet Elevé que

d'après la nature qui efl: fon unique guide,

pour former en lui l'homme moral ; qu'il re-

garde toutes les Religions comme également

bonnes & comme pouvant toutes avoir leurs

raifons dans le climat, dans le Gouvernement,

dans le génie du peuple, ou dans quelqu au-

tre caufe locale qui rend Tune préférable à

l'autre , félon les tems & les lieux.

Qu'il borne l'homme aux connoiffances

que l'inftinâ: porte à chercher, fiate les paf-

fions comme les principaux infirumens de

notre confervation, avance qu'on peut être

fauve fans croire en Dieu ,
parce qu'il admet

luie ignorance invincible de la Divinité qui

peut excufer l'homme ; que félon fes princi-

pes, la feule raifon ed juge dans le choix d'une

Religion, laiffant à fa difpoiition la nature du

culte que l'homme doit rendre à l'Etre fuprê-

me que cet Auteur croit honorer, en parlant

avec impiété du culte extérieur qu'il a établi

dans la ReHgion, ou que l'EgUte a prefcrit

lous la diredion de PEfprit-Saint qui la gou-

verne.

Que conféquemment à ce fyftéme, de n'ad-

mettre que la religion naturelle , quelle qu'el-

le foit chez les différens peuples, il ofe eifiyer

de détruire la vérité de l'Ecriture Sainte Qc des

iProphéties , la certitude des miracles énoncés

dans
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àms les Livres Saints, l'infaillibilité de la ré-

vélation, l'autorité de l'Eglife, & que rame-

nant tout à cette Religion naturelle, dans la-

quelle il n'admet qu'un culte 6c des loix arbi-

traires, il entreprend de juflificr non- feule-

ment toutes les Religions, prétendant qu'on

s'y fauve indiftindement, mais même 1 infi-

délité & la réfillance de tout homme à qui

l'on voudroit prouver la divinité de Jéfus-

Chrid &: l'exiftence de la Religion Chrétienne,

qui feule a Dieu pour auteur , & à l'égard de

laquelle il porte le blafphéme jufqiies à la don-

ner pour ridicule, pour contradi6î:oire , & à

infpirer une indifférence facrlJcge pour {qs

myrte res & pour ks dogmes qu'il voudroit

pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies & dé-

teftabîes que fe propofe d'établir dans fon

Ouvrage cet Ecrivain qui foumet la Reli-

gion à l'examen de la raifon, qui n'établit

Qu'une foi parement humaine , & qui n'ad-

met de vérités & de dogmes en matière de

Religion
, qu'autant qu'il plaît à l'efprit livré

à ks propres lumières , ou plutôt à fes égare-

mens , de les recevoir ou de les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails in-

décens , des explications qui bleffent la bien-

féance & la pudeur, des propofition.s qui ten-

dent à donner un caradere faux &c odieux à

^ % l'auto-
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rautorité fouveraine, à détruire le principe de

l'obéifTance qiû lui eft due, & à affoiblir le

refpect: èc l'amour des peuples pour leurs Rois.

Qu'ils croyent que ces traits fuffifent pour

donner à la Cour une idée de POuvrr.ge qu'ils

lui dénoPxcent; que les maximes qui y font

répandues forment par leur réunion un iyftc-

me chimérique, au0i impraticable dans fone xé-

cution, qu'abfurde &: condamnable dans (on

projet. Que feroient d'ailleurs des Sujets éle-

vés dans de pareilles maximes, fmon des hom-

mes préoccupés du fcepticifme Se de la tolé-

rance, abandonnés à leurs palTions, livrés aux

plaiiirs des fens, concentrés en eux- mêmes

par l'amour propre, qui ne connoitroient

d'autre voix que celle de la nature, & qui au

noble defir de la folide gloire, iubilitueroient

la pernicieufe manie de la fingularité? Quels

règles pour les mœurs î Quels hommes pour

la Rdiizion & pour l'Etat, que des entans

élevés dans des principes qui font également

horreur au C hrétien & au Citoyen !

Que l'Auteur de ce Livre n'ayant point

cr:\int de fe nommer lui-même, ne fçauroti

ctre trop promptement pouriuivi ; qu'il efl im-

portant, puifqu'il s'ed fait connoître, que la

Tuftice fe m.ette à portée de faire un exemple

tant fur l'Auteur que fur ceux qu'on pourra

découvrir avoir concouru fok lÀ rimpreifion,

foit
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foit à la ciidribution d'un pareil Ouvrage di-

gnt comnie eux de toute fa févérité.

Que cçd l'objet des Concluflons par écrit

c^u'ils laiiTent a ia Cour avec un Exemplaire

du Livre ; & fe font les Gens du Roi retirés.

Eux retirés :

Vu le Livre en quatre Tomes in-gvo. in-

titulé : Emile , ou de FEducation , par 7. ^•

Rouj[:aUy Citoyen de Genève^ Sariab'iibus

segrotamus malis; ipfaque nos in rcdum na-

tura genitos, fi emendari velimus, juvat. Se-

jicc, de Ira, Lib. XL cap. XIIL tom. i , 2,

3^4. A la Haye^ chez, Jean Néaulme^

Libraire y avec Privilège de Nos Seigneurs les

Etats de Hollande & Wtftfrife. Conclufions

du Procureur Général du Roi ; oui le Rapport

dç Me. Pierre - François Lenoir, Confeiller;

la matière mife en délibération :

LA COUR ordonne que îedrt Livre im-

primé, fera lacéré &: brûlé en k Cour du Pa-

lais, au pied du grand Efcalier d'icelui, par

l'Exécuteur de la Haute-Juftice; enjoint à tous

ceux qui en ont des Exemplaires , de les ap-

porter au Greffe de k Cour, pour y être fup-=

primés i fait très-expreffes inhibitians & dé-

fenfes à tous Libraires d'imprimer, vendre

& débiter ledit Livre, ^ à tous Colporteurs^

Diftributeurs ou autres, de le colporter ou di-
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ftribuer, à peine d'être pourfuivis extraordi-

nairement , & punis fuivant la rigueur des

Ordonnances. Ordonne qu'à la Requête du
Procureur Général du Roi, il fera informé

pardevant le Confelller- Raporteur, pour les

Témoins qui fe trouveront à Paris, & parde-

vant les Lieutenans Criminels des Bailliages &
Sénéchaudées du Reflort, pour les Témoins
qui feroient hors de ladite Ville, contre ks

Auteur, Imprimeurs ou Diftributeurs dudit

Livre; pour, les informations faites, rappor-

tées & communiquées au Procureur Général

du Roi, être par lui requis & par la Cour or-

donné ce qu'il appartiendra; & cependant or-

donne que le nommé
J. J.

Rouffeau, dénom-
mé au Frontifpice dudit Livre, fera pris &
appréhendé au corps, & amené es Prifons de

la Conciergerie du Palais, pour être oui &
interrogé pardevant ledit Confeiller-Raporteur,

fur les faits dudit Livre, & répondre aux Con-
cluions que le Procureur Général entend

prendre contre lui ; èc ou ledit T.
J.

RoufTeau

ne pourroit être pris & appréhendé , après

perquifition faite de fa perfonnne , affigné à

quinzaine , fes biens faifîs & annotés , & a

îceux Commififaires établis, jufqu'à ce qu'il

ait obéi fuivant l'Ordonnance; & à cet effet

ordonne qu'un Exemplaire dudit Livre fera

dépofé au Greffe de la Cour, pour fervir à

nnftruction du Procès. Ordonne en outre

qu9
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que le préfent Arrct fera imprimé, publié

& affiché par -tout oii bcfoin fera. Fait en

Parlement, le <? Juin mil iept cent foixantc-

deux.

Signé , DUFRANC

Et le Vendredi iijuin 17^2, ledit Ecrit

mentionné ci • dejj'us a été lacéré & brûlé au pied

du grand Efcalier du Palais , par rExécuteur

de la Haute Juftice , en préfence de moi Etien^

ne-Dagobert TfâbeaUy l*un des trois principaux

Commis pour la Grand, Chambre , ajjiilié de dtux

Hufjiers de la Cour.

Signé, YSABEAU.

^4 MAN--



MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR.

yARCHEVEQ^UE
DE PARIS,

PORTANT condemnation cl'un Livre qui a

pour titre : Emile , ou de l^Education , par

y. y^ RoupaUi Citoyen de Gemve, A
Amflerdam , chez Jean Néaulme, Librai-

re, i7<5z.,

V^HKTSTOPHE DE BEAUMONT, par

la Mif^ricorde Divine , de par Ja grâce du
Saint Siège Apoftolique, Archevêque de Pa-

ris ^ Duc de Saint Cloud, Pair' de France,

Comniandeur de l'Ordre du Saint Efprit, Pro-

vifeur de Sorbonne , &c. A tous les Fidèles

de notre Dio cçfç : Salut et Bénédiction.

Saint Paul a prédit , mes très - chers

Frères, qu'il viendroit des jours périlleux oh il

y auYDÏt des gens amateurs d^eux ^ mêmes ^ fiers,

/uperbes , bla/phémateurs > impies , calomnia-

teurs, enflés d^orgueil, amateurs des voluptés,

plutôt que de Dieu ; d^s hommes d'un efprit cor-

tumpu & pervertis dans U Foi^ (4) Et dans

quelç

(ay In uovifHmis diebu5 inftabunt tempora pe-

çicu-
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fjuels temps malheiueux cette prcJidion s'e/t-

elle accomplie plus à ia lettre que «lans les nô-

tres! L'increciiiiité enhardie, par toutes les,

paiïions, fe prcfente fous toutes les formes,

atîn de fe proportionner, en queîoiie forte, à

tous les ûgCQr i ^ous les caradcres, à tous

les états. 1 antôi, pour s'infmuer dans des

efprits qu'elle trouve déia enfoneles par la bon

patelle, {b) elle empnnite un ftyle léger , agréa-

ble &: frivole: de -là tant de R.onuns ég:de-

ment obfcènes & impies, donr le but dï d'à-

fer l'imagination
, pour féduire Tefprit & cor-

rompre le eceur. "lantôr, affectant un air

de profondeur & de fublimité dans fes vues,

elle feint de remonter aux preri tiers principes,

de nos connoiffanccs , &: prétend s'en aiito-

rifer, pour fccouerun joug qui, félon elîe^

deshonore l'humanité, ra Divinité même: T'an-

tôt elft déclame en furie uic contre kî zèle de

la Religion , de prêche h tolérance univerlèllfr

avec emportement. Tantôt enfin, réunifiant

tous ces divers langages, elle mêle le férieux;

à renjouemcnt, des maximes pures à dts ob-

fcénités , de grandes vérité;s a de grandes er»..

"*

5
reurs^

ficulofa: erunt bomînes fç ipCosi amantes <> . «,

elati , fuperbi , blafpliemi . . . fcelefli . . . crinai-

natores . . . mmidi & voluptatym amarores ma^
gis quànï Dei . . , homines corrupti même ^ fe-

probi circa fidem, 2. Ttm» c. }.v, v 4. 8.

{h) Fafcinatio nugacitatLs ob.fcurat bona». Sa^
a» 4. V, iv
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reurs, la Foi au blafphéine; elle entreprend,

en un mot, d'accorder la lumière avec les

ténèbres , Jefus-Chrifl avec Bélial. Et tel e/l

fpécialement , M. T. C. F. l'objet qu'on paroît

s'être propofé dans un Ouvrage récent , qui a

pour titre: EMILE ou de l^Educatiox.

Du fein de l'erreur, il s'eft élevé un homme
plein du langage de la Philofophie, fans être

véritablement Philofophie: efprit doué d'une

multitude de connoiflances qui ne l'ont pas

éclairé, & qui ont répandu des ténèbres dans

les autres efprits : caractère livré aux para-

doxes d'opinions & de conduite; alliant la

fimplicité des moeurs avec le fafle des pen-

lées ; le zèle des maximes antiques avec la

fureur d'établir des nouveautés , l'obfcurité

de la retraite avec le defîr d'être connu de tout

le monde : on l'a vu inveéliver, contre les

fciences qu'il cultivoit; préconifer l'excellence

de l'Evangile , dont il détruifoit les dogmes ;

peindre la beauté des vertus qu'il éteignoit

dans l'ame de fes Ledleurs. Il s'efl fait le

Précepteur du genre humain pour le tromper,

le Moniteur public pour égarer tout le monde,

l'Oracle du fiecle pour achever de le perdre.

Dans un Ouvrage fur l'inégalité des conditions,

il avoit abaiffé l'homme jufqu'au rang des

bêtes ; dans une autre producftlon plus récente,

il avoit infinué le poifon de la volupté en pa-

roiffantleprofcrire: dans celui-ci, il s'empar*

des
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des premiers momens de rhonime, afind'étar

blir l'empire de l'irréligion.

Quelle entreprife, M. T. C. F. î l'éducation

de la jeunefle dï un des objets les plus impor-

tants de la follicitude & du zele-des Pafleurs.

Nous favons que, pour réformer le mon.le,

autant que le permettent la foiblefle & la cor-

ruption de notre nature, il fufïiroit d'obferver

fous la direclion & TimprefTion de la grâce les

premiers rayons de la raifon humaine , de les

faifir avec foin & de les diriger vers la route

qui conduit à la vérité. Par-là ces efprits, en-

core exempts de préjugés, feroient pour tou-

jours en garde contre Perreur; ces cceurs, en-

core exempts de grandes palTions, prendroient

les impreiïions de toutes les vertus. Mais à

qui conv'ient-il mieux qu'à nous de à nos Coo-
pérateurs dans le faint Minillcre, de veiller

a.mfi fur les premiers moments de la jeunefïè

Chrétienne; de lui diflribuer le lait fpirituei

de la Religion, afin qu'il croijfe pour le falut'i

(c) de préparer de bonne heure, par de falu->

taires leçons, des Adorateurs finceres au vrai

Dieu, des Sujets fidèles au Souverain, des

Hommes dignes d'être la reffource & Porne-

ment de la Patrie ?

Or,

(c) Sicut modo geniti infantes, rationabilc fine

dolo lac concupifcite ; ut in eo crefcatis in falutcro«

ZtPetfCf z.
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Or, M. T. C. R l'Auteur cI^Emile pro»

pofe un plan d'éducation qui, loin de s'accor-

der avec leChriilianiliTie, n'eft pas même pro-

pre à former des Citoyens, ni des Hommes. Sous

le vain prétexte de rendre l'homme a lui^mcme,

^ de faire, de fon élevé l'élevé de la nature, il

met en principe une AiTertion démentie, non- .

feulement par la Religion, mais encore par

l'expérience de tous les Peuples, & de tous les

temps. P</onSy dit-il, pour maxime imontcf-
table ^ que Us premiers mouvemens de U nature

font toujours droits ; il rCy a point de perverfité

originelle dam le cœur humain, A ce langage

un ne reconnaît point la doclrine des faintes

Ecritures de de PEglife, touchant la révolu-

tion qui s'ell faite dans notre nature. On
perd de vue le rayon de lumière qui nous fait

connoître le myfiere de notre propre cœur*

Oui, M, T. C. F. il fe trouve en nous un mé-

lange frappant de grandeur &: de hafTeire, d'ar-

deur pour la vérité & de goût pour l'erreur,

d'inclination pour la vertu ^. de penchant

pour le vice: étonnant contrafle, qui, en dé-

concertant la Philofophie Payenne,lal.aifre errer

dans de vaines, fpéculations ! contrafte donc la

révélation nous découvre la fource dans la chu-

te déplorable de notre p^'emier Père ! L^hom-

me fe fent entraîné par une pente funefre , de

comment fe roidiroit-il contre elle , fi fon en-

fonce n'était dirigée par des Maîu'es pleins de

vertu,.
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yertu, de fagefTe, de vigilance. Se fî, durant

tout le cours de fa vie, il ne faifoit lui-même,

fous la protedion, de avec ks grâces de foii

.Dieu, des ctforts puiilants 3c continuels ? Plélas î

M. T. C F. malgré les principes de l'éducation

la plus faine & la plus vertueufe ; malf^ré ks
promeffes les plus magnii]c]ues de la Religion,

2c les menaces les plus terribles, les écarts de

la jeunefle ne font encore que trop fréquents,

trop multipliés; dans quelles erreurs, dan«

quels exccs^ abandonnée à elle - même, ne fe

précipiterolt-elle donc pas? C'ellun torrent qui

fe déborde malgré les digues puilTantes qu'on lui

avoir oppofées : queferoit-ce donc finnlobftacle

ne fufpendoit fes flots, & ne rompoit ks efforts 3

L'Auteur d'EMiLE, qui ne reconnoît aucune

Religion , indique néanmoins , fans y penfer,

la voie qui conduit infailliblement a la vraie

Religion. Nous y dit-il, qui ne voulons rieft

donner i rautcrïté\ nous, qui ne voulons rien

enfeigKer^a notre Emile, qu ilm put comprendre

de lui même pur tout pays, dans quelle Religion

relèverons nous'i a quelle Seâe aggregerons-noui

l' Elevé de U nature? Nous ne l'aggrégeronst n$

a celle-ci, ni à celle là; nous le mettrons en état dé

cho'ifir celle oit le meilleur ufage de la rai/on doit lé

xondîiire. Plût à Dieu, M. T. CF. que cet objet

eu: été bien rempli! Si l'Auteur eut réellement

misfon Elevé sn éht de Mfir, mu mtes ki
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Religions y celle ou le meilleur ufagede la fAifon\

doit conduite y il l'eût immanquablement préparé

aux leçons du Chrillianifme. Car, M. T. C>
F. la lumière naturelle conduit à la lumière

évangélique; &Ie culte Chrétien efl eflentiel-l

lement un culte raifonnable, (d) En eifet, fi
le meilleur ufage de notre raifon ne devoit pas

nous conduire à la révélation chrétienne, notre

Foi feroit vaine, nos efpérances (croient chi-

mériques. Mais comment ce ms'dUur ufage de

la raifon nous conduit-il au bien ineiiimable \

de la Foi, & de-là au terme précieux du falut

C'ed; à la raifon elle-même que nous en ap

pelions. Dès qu*on reconnok un Dieu, il ne i

s'agit plus que de fçavoir s'il a daigné parler

aux homm.es, autrement que par \kis nnpref-

fions de la nature. Il faut donc examiner Çi

les faits, qui conftatent la révélation, ne font :

pas fupérieurs à tous ks efforts de la chicane

la plus artificieufe. Cent fois l'incrédulité a

tâché de les détmire ces faits , ou au moins

d'en affoiblir les preuves ; & cent fois fa criti-

que a été convaincue d'impuilfance. Dieu,

parla révélation, s'efl: rendu témoignage à lui-

même; & ce témoignage efl évidemment très-

dig^e de foi^ (e) Que refle-t-il donc a l'homme

qui

(d) Rationabile obfequium veftrum. R w. c» i2*

(e) Tellimonia tua crcdibiHa facla funt nimis, Pf
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[ùi fait le meilleur nfuge de ft raifon , iinon

l'acquiefcer à ce témoignage ? Ceft votre

,
:;race, ô mon Dieu ! qui confomme cette œuvre

; le kimicre; c'ell: elle qui détermine la volonté,

.ijui forme l'ame clirétienne; mais le dévelo-

; )ement à^s preuves, &: la force àts motifs,

:;}nt préalablement occupé, épuré la raifon ; ^
!;:'eildans ce travail, au(Ti noble qu'indifpenfa-

3le,[cjue confiée ce meilleur ufage de la raifon^

dont l'Auteur d'EMiLF. entreprend de parler

fans en avoir une notion fixe & véritable.

Pour trouver la jeuneffe plus docile aux le-

vons qu'il lui prépare, cet Auteur veut qu'elle

(bit dénuée de tout principe de Religion. Et

voilà pourquoi, félon lui, connoître le bien &
\le maly fentir la raifon des devoirs de Chomme^

rPejl pas l^affaire d'^un enfant.., J'aimerois autant^

ajoiite-t-il, exiger qu'un enfant eût cinq fieds

de hauty que du jugement à dix ans.

Sans doute , M. T. C. F. que le jugement

humain a fes progrès, & ne fe forme que par

degrés. Mais s'enfuit-il donc qu'à l'âge de*

dix ans un enfant ne coniioiffe point la difté-

,
rence du bien & du mal, qu'il confonde la

fagefle avec la folie, la bonté avec la barbarie,

la vertu avec le vice ? Quoi I à cet âge il ne

fentira pas qu obéir à fon père efl un hmii

que lui défobéir e([ un mal! Le prétendre, M„

T. C. F. c'eft calomnier la nature humairus

tu
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en lui attribuant une ftupldité qu'elle nN

foint.

„ Tout enfant qui croit eh Dieu, âiî encan

^, cet Auteur^ efl Idolâtre ou Antropcmor-

phite. " Mais s'il eft Idolâtre , il croit donc

pluiieurs Dieux; il attribue donc la natun

divine à des (imulacres infenfibles ? S'il n'efl

qu*Antropomorphite , en reconnoilTant le vra:

Dieu, il lui donne un corps. Or on ne peu:

fuppofer ni l'un ni l'autre dans un enEint qu

a reçu une éducation chrétienne. Que 1

l'éducation a été vicieufe à cet égard, il ei

fouverainement injùfte d'imputer à la Reiigior

ce quin'eft que la faute de ceux qui i'enfeignen î

mal. Au furplus, l'âge de dix ans n'efl poin ;

l'âge d'un Piiilofophe : un enfant , quoiqu(j

bien inftruit, peut s'expliquer mai ; mais ei

lui inculquant que la Divinité n'eft rien de o,

qui tombe, ou de ce qui peut tomber fa

les fens; que c'efl: une intelligence iniinie, qu

douée d'une Puilfance luprêmCj exécute tou^

ce qui lui plaît ^ on lui donne de Dieu un(È

notion affortie à la portée de fon jugement'

Il n'efl: pas douteux qu'un Athée, par fes So\

J)hifnies, viendra facilement à bout de trouble::

•les idées de ce jeune Croyant: mais tout*

i'adrélfe du Sophifle ne fera certainement pa.

que cet enfant, lorfqu'il croit en Dieu, foi

iiolhn ou Anîropomorphitt -, c'ell-à-dire, qu'il

^,e crove que l'exiilençe d'unç chimère.

t'Aù

!U"
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L'Auteur va plus loin, M. T. CF. il nV-
<orde pas même à un jeune homme de quhiz^e ans,

iii capacité de croire en Dieu. L'homme ne

fçaura donc pas mcmc à cet âge , s'il y a un

Dieu, ou s'il n'y en a point: toute la nature

aura beau annoncer la gk ire de fon Créateur, il

n'entendra rien à fon langage ! H exidera, fkns

fçavoir a quoi il doit fon exiilence ! Et ce lera

la faine raifon elle-même qui le plongera dans

ces ténèbres ! C'ell ainfi, M. T. C. F. que l'a-^

vcugle impiété voudroit pouvoir obfcurcir de

fes noires vapeurs, le flambeau que la Religion

préfente à tous les âges de la vie humaine. Saint

Auguflin raifonnoit bien fur d'autres principes,

quand il difoit, en parlant des premières an-

nées de fa jeuneflc : „ Je tombai à<zs ce temps-

99 là, Seigneur, entre les mains de quelques-

9, un« de ceux qui ont foin de vous invoquer;

9> & je compris par ce qu'ils me difoient de

99 vous , & félon les idées que j'étois capable

99 de m'en former à cet âge-lâ, que vous étiez

9, quelque chofe de grand, & qu'encore que

99 vous fuffiez invifible, & hors de la portée

9t de nos fens, vous pouviez nous exaucer &
99 nous fecourir. Aufli commençai-je àh mou
99 enfance à vous prier, 6c vous regarder com-

59 me mon recours& mon appui; & à mefure

99 qua ma langue fe dénouoit, j'employois fes

5, premiers mouvements à vous invoquer ".

(JJb.i.Cçnfefam.i^:)
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Continuons, M. T. C. F. de relever les

paradoxes étranges de FAuteur d'EMiLE. Après

avoir réduit les jeunes gens à une ignorance

fi profonde par rapport aux attributs & aux

droits de la Divinité, leur accordera-t-ii du

•moins l'avantage de fe connoïtre eux-mêmes ?

Sçauront-ils fi leur ame efi: une fLibftance ab-

folument diflinguée de la matière ? ou fe re-

garderont-ils comme des êtres purement m.a-

tériels & fournis aux feules loix du Méclia-

nifme? L'Auteur d'EMiiE doute qu'a dix-huit

ans , il foit encore temps que fon Elevé ap-

prenne s'il a une ame; il penfe que, j'/7 Vap-

prend plutôt , // court rifque de ne le f^avoir

jamais , ne veut-il pas du moins que la jeu-

neffe foit fufceptible de la connoifTance de

fes devoirs? non. A l'en croire, il n^y a que

des objets phyfiques qui puijfent inîéreffer les en-

fans, fur- tout ceux dont on n'a pas éveillé la

'vanité t & qu'on n^a pas corrompus d'avance

par le poifon de l"opinion^ Il veut, en conié-

quence, que tous les foins de la première édu-

cation foient appliqués à ce qu'il y a dans

l'homme de matériel & de terrellre : Exercez^

dit-il, fon corps i fes organes y fesfensy fes for-

ces > mais tenez, fon ame oiftve , autant qu'ail

fe pourra, Qt{\. que cette oifiveté lui a parue

néceffaire pour difpofer i'ame aux erreurs

qu'il fe propofoit de lui inculquer. Mais

ne vouloir enfeigner la fageffe à l'homme que

dans
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idans le temps ou il fera dominé par la fou-

gue des partions naiifanies , n*eft-ce pas la lui

préfenter dans le delfein qu'il la rejette?

Qu'une femblable éducation , M. T. C. F.

,

efl oppofée d celle que prefcrivent, de con-

cert, la vraie Religion & la faine raifon?

toutes deux veulent qu'un Maître fage & vi-

gilant épie , en quelque forte dans fon Ele-

vé les premières lueurs de l'intelligence , pour

l'occuper des attraits de la vérité, ks pre-

miers mouvemens du coeur , pour le fixer

par les charmes de la vertu. Combien en

eifet n'elt-il pas plus avantageux de prévenir

les obftacles , que d'avoir à les furmonter?

Combien n*eil-jl pas a craindre que (î les

impreffions du vice précèdent les leçons de

la vertu, l'homme parvenu à un certain âge,

ne manque de courage , ou de volonté pour
réfifter au vice ? Une heureufc expérience ne

prouve- t-elle pas tous les jours
, qu'après

les déréglemens d'une jeuneife imprudente 3c

emportée , on revient enfin aux bons princi-

pes qu'on a reçus dans l'enfance ?

Au refte, M. T. CF., ne foyons point

furpris que l'Auteur d'EMiLE remette à un
temps fi reculé la connoiflance de l'exiftence

de Dieu; il ne la croit pas néceffaire au fa-

lut. // efi clair f dit-il par l'organe d'un

perfonnage chimérique , il tft clair que tel hom-
^"^ z me
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7îje p.iïvemi jnfqu'À la 'vhtUejJe , fans croire err

Dieu , ne fera pas pour cela privé de fa pre-

fencv dans l"autre , Çi fon avragUnicnt n\t point

été volontaire , & je dis qu'il ne l'c/i pas toU'

jours. Remarquez, M. T. C. F. qu'il ne

s'agif point ici cTun homme qui feroit dé-

pourvu de l'ufage de fa raifon , mais unique-

ment de celui dont la raifon ne feroit point

aidée de l'indruction. Or , une telle préten-

tion Cil fouverainement abfurde , lîir tout

dans le fyftême d'un Ecrivain qui fouticnt

que la raifon ell abfolument faine. Saint Paul

âlfure , qu'entre îes Phiiofophes Payens , pki-

fieurs font .parvenus , par les feules forces de

îa raifon, à la connoifiance du vrai Dieu.

Ce qui peut être connu de Dieu y dit cet Apô-
tre, leur a été manifejléy Dieu le leur ayant

fait connaître : la confidération des chofes qui

ont été faites dès la création du monde leur

ayant rendu vifîhle ce qui e/i invifîble en Dieu»

fa pu'jfance même éternelle y & fa divinité y en

forte qu'ails font fans excufe ,* puifqu'ayant con*

nu Dieu , ils ne l'ont point glorifié comme Dieut

Ù ne lui ont point rendu grâces ; 7nais ils fe

font perdus dans la vanité de leur raifonnement,

& leur efprit infenfé a été obfcurci : en fe difant

ftges y ils font devenus fous (f).

Or,

(O Qpo^ nomm cft Dei manifeftuni efl in iU

lis: Uçus eiiim illis raamfçrtavit» lavifîbilia enfm
ipiiUSj
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Or, fi tel a été le crime de ces hommes,

îefquels bien cju'aflujettis par les préjugés, de

leur éducation au culte des Idoles , n'ont paî>

lailTé d'atteindre à la connoiflance de Dieu:

comment ceux qui n'ont point de pareils ob-

ftacles à vaincre , feroient-ils innocents &
* jufles , au point de mériter de jouir de la

prélence de Dieu dans l'autre vie : gomment
feroient-ils excufabies (avec une raifon faine

telle que l'Auteur la fuppofe) d'avoir joui

durant cette vie du grand {pc&cle de la na-

ture , & d'avoir cependant méconnu celui

qui l'a créée, qui la confervc & la gouverne?

Le même Ecrivain , M. T. C. F. embraffe

ouvertement le Scepticifme, par rapport à la

création ^\: à l'unité de Dieu. Je fçaisy fait-

il dire encore au perfonnage fuppcfé qui lui

fert d'organe, je fçais qui le 7nonde efl gou*

•verné par une volonté pmjfante & fage \ je le

"jois y ou plutôt je le fins , & cela în^impor-

te à, ffavoir ; jnan ce même 'inonde eft il éter^

7iel y OH créé? Y a-t-il un principe unique des

**
3 cho-

îpfius, à creaturâ mandf, per ea, qus fafta funt,

intel!c(fl:a confpiciuniur : ferrpirerna quoquc ejus

virtus &divinitas, ita ut Tint inexcufobilcs^ quia

cùm cognovifîsnt Deum , non ficut Deum g'ori-

ficaverunt, aut gratias egerunt: fed evannerunt in

cogitationibus fuis, & obfcuratum eft infiyi'^iiscor

eorum ; dicsntes cnim le effe fapieutes, (lulti fa^i

funt. Kcm» ^. i. v,l^^ zi.
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choffs? T en a-t-il deux ouplufieursy & quel"

le tjl leur nature ? je n'en fçais rien , & que

Vi^iwporte} je renome a des queftions oi-

fiufes qui peuvent inquiéter mon amour propre^

mais qui font inutiles a ma conduite , & fu-
périeures a rua raijon. Que veut donc dire

cet Auteur téméraire ? Il croit que le mon-
de efl gouverné par une volonté puilTance t<

fage: il avoue que cela lui importe à fça-

voir; & cependant, il ne ffait y dk-i\, s'il

ny a qu'un feul principe des chofes^ ou s'il

y en a plufieurs ; & il prétend qu'il lui im-

porte peu de If fçavoir. S'il y a une volon-

té puiffante & fage qui gouverne le monde,
eil-il concevable qu'elle ne foit pas l'unique

principe àts> chofes? Et peut-il être plus im-

portant de fçavoir l'un que l'autre? Quel

langage contradidtoire ! Il ne fçait quelle efl

la nature de Dieu , & bientôt après il recon-

noît que cet Etre fuprême eft doué d'intel-

ligence, de puiffance, de volonté & de bon-

té; n'efl-ce donc pas là avoir une idée de

la nature divine ? L'unité de Dieu lui paroit

une quertion oifeufe & fupérieure â fa raifon,

comme ii la multiplicité des Dieux n'étoit pas

la plus grande de toutes les abfurdités. L4
pluralité des Dieux , dit énergiquement Ter-
tullien,

eft une nullité de Dieu *^ admettre

un
* Dcus cum fummum magnum fit , reâè veri- '

tas noftra pronuntiavit : Dcus f\ non unus e(!,

non cô. leriull^ adverf, AUrcimem, Jtv. i.
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un Dieu , c'eft admettre un Etre fuprcme &:

indépendant auquel tous les autres Etres Ibient

fubordonnés. il implique donc qu'il y ait

plufieurs Dieu^.

li n'eft pas étonnant , M. T. C. F. qu'un

homme qui donne dans de pareils écarts tou-

chant la Divinité , s'élève contre la Religion

qu'ElIe nous a révélée. A l'entendre toutes

les révélations en général ne font que dégtit-

der Dieu , en lui donnant des pafjions humain

nés» Loin d'eclaircir les notions du grand Etre,

pourfuit-il , je 'Vois que les dogmes particuliers

les embrouillent s que loin de les ennoblir^ ils

les av'iUjfent \ qu'aux myjîeres inconcevables qui

les environnent , ils ajoutent des contradidions

abfurdes, C'efl: bien plutôt à cet Auteur, M.
T. C. F. qu'on peut reprocher l'inconféquen-

ce & l'abfurdité. C'eft bien lui qui dégrade

Dieu, qui embrouille, & qui avilit les no-

tions du grand Etre , puifqu il attaque direc-

tement fon elTence, en révoquant en doute

fon l^nité.

Il a fenti que la vérité de la Révélation

chrétienne étoit prouvée par des faits ; mais

les miracles formant une des principales preu-

ves de cette révélation , & ces miracles nous

ayant été tranfmis par la voie des témoigna-

ges, il s'écrie: Qttoil toujours des témoigna^

ges humains I toujours des hommes qui me rap^
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forient ce cjue d'antres hommes ont rapporté

>

Que d'hommes entre D'un & moi ! Pour que

cette plainte fut fenfée ,. M. T. C. F. , il fau-

droit pouvoir conclure que la Révélation eft

fauife dès qu'elle n'a point été faite à chaque

liomme en particulier; il faudroit pouvoir

dire: Dieu ue peut exiger de moi que jç

croye ce qu'on m'affure.. qu*il a dit, *dÀ que

ce n'eft pas diredement à moi qu'il a addrefle

fa parole. Mais n'efl-il donc pas une infi-

nité de faits , même antérieurs à celui de la

Révélation chrétienne, dont il feroit abfur-

de de douter ? Par quelle autre voye que par

celle des témoignages humains , l'Auteur lui-

même a-t-il donc connu cette Sparte, cette

Athene , cette Rome dont il vante Ci fouvent

Se avec tant d'afTurance les loLx, les raœurs^

&: les héros ? Que d'hommes entre lui & ksi.

événemens qui concernent les origines & la

fortune de ces anciennes Républiques ! que

d'hommes entre lui 3^ les Hiftoriens qui ont

confervé la mémoire de ces événements ! Son
Scepticifme n'eit donc ici fondé que fur l'in-

térêt de fon incrédulité.

Qtf'un homme, ajoute-t-il plus loin , vien*

fie nous tenir ce langage: Mortels, je vous-

annonce les volontés du Tris- Haut: reconnoif-

fez à ma voix celui qui m"^envoyé, yordonr-

ne au Soleil de changer fa courfe , aux Etoi-

les de former an autre Arrangement j aux Mon-
tanner
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tjones de s^applanir , aux Ficts de s'élever , a

la Terre de prendre un autre afpe^l : à ces

pierveilles qui ne reconnoitra pas a l'in/lant le

Maître de la nature? Qui ne croiroit, M. T.

C. F. que celui qui s'exprime de la forte, ne

demande qu'à voir dts miracles, pour être

Chrétien? Ecoutez toutefois ce qu'il ajoute:

Refte enfin, dit-il, iexamen le plus important

dans la DoHrine annoncée^^^^ Apres avoir

prouvé la Doctrine par le Juiracle , il faut

prouver le miracle par la Doélrine^ .

Or , que faire en pareil cas ? Une feule chofe :

revenir au raifonnement , & laiffer là les mi"

racles^ Mieux eut- il valu n*y pas recourir

^

c'ed dire: qu'on me montre des miracles,

& je croirai: qu'on me montre des miracles,

& je refuferai encore de croire. Quelle in-

conféquence , quelle abfurdité ! Mais appre-

nez donc une bonne- foi , M. T. C. F. que

dans la queftion à^^s Miracles , on ne fe per-

met point le Sophifme reproché par l'Auteur

du Livre de TEducation. Quand une Doc-

trine efi: reconnue vraie,, divine, fondée fur

une révélation certaine , on s'en fert pour

juger des miracles , c'ell- à-dire , pour rejet-

ter les prétendus prodiges que Âts Impofleurs

voudroient oppofer à cette Doclrine. Quand
il s'agit d'une Dodrine nouvelle qu'on annon-

ce comme ém.anée du fein de Dieu, les mi-

racles font produits en preuves; c'eft-à-dire^

*^
5 ^^
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eue celui qui prend la qualité d'Envoyé du

Très-Haut , confirme fa miffion , fa prédica-

tion par des miracles qui font le témoigna-

ge même de la Divinité. Ainfi la Doctrine

& les miracles font des arguments refpectih

dont on fait ufage, félon les divers points

de vue où l'on fe place dans l'étude & dans

Tenfeignement de la F^eligion. il ne fe trou-

ve là , ni abus du raifonnement , ni fophif-

me ridicule, ni cercle vicieux. Ceft ce qu'on

a démontré cent fois; & il eil: probable que

l'Auteur d'Emile n'ignore point ces démontra-

tions ; mais , dan* le plan qu'il s'eft fait d'en-

veloper de nuages toute Religion révélée,

toute opération furnaturelle, il nous impute

malignement des procédés qui deshonorent la

raifon; il nous repréfente comme des En-

thoufiafles ,
qu'un faux zèle aveugle au point

de prouver deux principes, l'un par l'autre,

fans diverfité d'objets, ni de méthode. Où

eft donc , M. T. C. F. la bonne-foi philofo-

phique dont fe pare cet Ecrivain?

On croiroit qu'après les plus grands efforts

pour décréditer les témoignages humains qui

âtteftent la Révélation chrétienne , le même

Auteur y défère cependant de la manière la

plus pofitive, la plus folemnelle. H faut, pour

vous en convaincre, M. T. CF. & en même-

temps pour vous édifier , mettre fous vos

veux
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yeux cet endroit de fon Ouvrage: ^''avoue

que la majefle de l*Ecriture tnetomiei la fiin-

tiîé de l^Ecriture parle a mon cœur^ Vojex.

Us livres dts Philofophes , avec toute leur pom-

pe i qu'ils font petits près celui là , fe peut-

il qu'Hun livre à la fois fi fui/lime & fi fimple

foit Pouvrage des hommes ? Se peut -il que ce*

lui dont il fait Phifiuirey ne foit qu^un homme

lui mème'> Rfî-ce là le ton d'^un enthoufiafie^

ou d'un an,bit:eux Se£laire ? QiuUe douceur l

Qutlle pureté dans fes mœurs ! QiieUe grâce

touchante dans fes infirucîions ! QuMe cltvatior^

dans fes maximes ! Quelle profonde [agcfje dans

fes d'tfcours ! Otulk préfence d'efprit . quelle

finejfe ô' quelle jufitjfe dans fes réponfes! Quel

empire fur fes p.ijfions ! O^ efi l'homme . ou

efi le fage qui fç^it agir ^ (ouffrir & mourir

fans foibitjfe^ & fans ofientationf ^ ^ . . Oui , fi

Ja vie & Iti ifiort de Soc rate font dun Sâgey

la vie & la mort de Jéfus font d'un Dieu^

Dirons nous que l'hiftoire de PEvangile^ efi i«-

ventée à platfir ? « . . Ce n\(i pas ainfi qu'on

invente , & les faits de Sccrate dont perfonne

ne doute , font nmns attejïes que ceux de Jéfus^

Chriji . ^ . . , Il ferait plus inconcevable que plu^

fleurs hommes d^accord euffent fabriqué ce Livre

^

qu'il ne l'ejl qu'un feul en ait fourni le fujet^

Jamais les Auteurs Juifs rieuffent trouvé ce

ton y ni cette morale ^ & lEvangile a des ca^

raSeres de vérité
fi grands j fifrappant t fi par-

faite'
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fa'îtement inimitables ^ que l^ Inventeur en ferait

-plus étonnant que le Heros^ Il feroit diiïicile,

M. T. C. F., de rendre un plus bel homma-
ge à l'authenticité de l'Evangile. Cependant

l'Auteur ne la reconnoït qu'en conféquence

des témoignages humains. Ce font toujours

des hommes qui lui 'rapportent ce que d'au-

tres hommes ont rapporté. Que d'hommes

entre Dieu &: lui ! Le voilà donc bien évi-

demment en contradiction avec lui-mcme:

le voilà confondu par fes propres aveux. Par

quel étrange aveuglement a-t-il donc pu ajou-

ter : y^vec tout cela ce même Evangile efî plein

de chofes incroyables t de chofes qui répugnent i

la raifony & qu'il eft impofjîble à tout bomim

fenfé de concevoir ^ ni d""admettre^ Que faire

AU milieu de toutes ces contradicîions s être îou^

jours modefle & circonfpeCl . . refpecîer en fi-

lence ce qu''on ne fçauroit y ni rejetter^^ nicem^

prendre , & s"^humilier devant de grand Etre

qui feul fcait la vérité^ Foila . le Scepticifme

involontaire ou je fuis re/ié. Mais le Scepti-

ciûne , M. T. C. F. , peut-il donc être invo-

lontaire, lorfqu'on refufe de fe foumettre à

la Doctrine d'un Livre qui ne fçauroit être

inventé par les hommes? Lorfque ce Livre

porte des caracleres de vérité, fi grands,

il frappans , fi parfaitement inimitables,

CjUQ rin\eateur en feroit plus étonnant que

k
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! le Héros ? Ceft bien ici qu'on peut dire

que Yiniquité a memi contre elle- même {g).

Il femble , M. T. C. F. ,
que cet Auteur

;n'a rejette la Révélation que pour s'en tc-

nir à la Religion naturelle. Ce que Dieu

'veut qiiun homme fajje, dit- il, il ne le lui

fait pas dire par un attire homme , il le lui

dit à lui-même y il l'écrit au fond de fin

cœur. Quoi donc! Dieu n'a-t-il pas écrit

I
au fond de nos coeurs l'obligation de le

foumettre à lui , des que nous fomnies (Tirs

.que c'efl lui qui a parlé ? Or ,
quelle cer-

titude n'avons-nous pas de fa divine parole !

Les faits de Socratc dont perfonne ne dou-

te font de l'aveu même de l'Auteur d'Eni-

LE , moins atteftés que ceux de Jéfus-Chrifl:.

La Religion naturelle conduit donc elle-

même à la Religion révélée. Mais eft-il

bien certain qu'il admette même- la Reli-

gion naturelle , ou que du moins il en re-

connoilTe la nécefTité } Non , M. T. C. F.

Si je me trompe ^ dit-il, fV/? de bonne -foi*

Cela mefuffit, pour que mon erreur même ne

me foit pas imputée à crime. Quand vous

vous tromperiez, de même , il y auroit peu

de mal a cela, c'eft-à-dire que, félon lui^

il fuffit de fe perfaader qu'on efl en pof~

feîTion de la vérité; que cette perfuafion,

(g) Mentita ç^ iui^uitai fibi» JP/J?/, 26, v- iio



X30C MANDEMENT, I

fût-elle accompagnée des plus monflrueuîcsj
erreurs, ne peut jamais être un fujet de !

reproche ; qu'on doit toujours regarder?

comme un homme fage de religieux, celui

j

qui , adoptant ks erreurs même de l'A-

1

théifme, dira qu'il ell de bonne-foi. Or, !

n'efl-ce pas là ouvrir la porte à toutes les 1

fuperflitions , à tous les fyflêmes fanatiques^ {

à tous ks délires de refprit humain? N'efl-

ce pas permettre qu'il y ait dans le m.onde
autant de Religions , de cultes divins,

qu'on y compte d^Habitans ? Ah! M. T.
C. F. , ne prenez point le change fur cer

point. La bonne-foi n'efl: eHimable, que
quand éik efl éclairée & docile. Il nous
eft ordonné d'étudier notre Religion, & de
croire avec {implicite. Nous avons pour
garant des promeffes l'autorité de l'Eglife:

apprenons à la bien connoître, & jettons-

nous enfuite dans fon fein. Alors nous
pourrons compter fur notre bonne-foi, vi-

vre dans la paix , & attendre , fans trouble,

Je moment de la lumière éternelle.

Qi^ielle infigne mauvaife foi n'éclate pas

encore dans la manière dont l'Incrédule,

que nous réfutons , fait raifonner le Chré-
tien & le Catholique! Quels difcours pleine

d'ineptie ne prête-t-il pas à l'un & à l'au-

tre
,

pour, les rendre méprifabies ! Il ima-

gine
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gine un Dialogue, entre un Chrétien, qu'il

traite à'Infphé \ & l'Incrédule, qu'il qua-

-[lifie de Raifonneur i & voici comme il fût

! parler le premier: La raifon vous apprend
'

i que le tout ffl plus grand que fa partie ; mais
' vioi , je vous apprends de la part de Dim
' que ceft la partie qui cft plus grande que le

touti à quoi l'Incrédule répond : Et qui

ites-vous pour nî^ofer aire que Dieu fe con-

tredit > & a qui croirai -je par préférencCy

de lui qui m'apprend par la raifon des véri^

tés éternelles y ou de vous qui m^annoncez, de

fa part une abfurditef

Mais de quel front , M. T. C. F. ofe-t-

on prêter au Chrétien un pareil langage?

Le Dieu de la Raifon , difons - nous , eft

aulTi le Dieu de la Révélation. La Raifon

& la Révélation font les deux organes par

lefquels il lui a plu de fe faire entendre

aux hommes , foit pour les inftruire de la

vérité, foit pour leur intimer fes ordres.

Si l'un de ces deux organes étoit oppofé à

l'autre , il efl confiant que Dieu feroit en

contradidion avec lui-même. Mais Dieu
fe contredit- 11, parce qu'il commande de

croire des vérités incompréhenfibles ? Vous
dites , 6 Impies , que les Dogmes , que
nous regardons comme révélés, combattent

les vérités éternelles : mais il ne' fuffit pas
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de le dire. S'il vous étoit polTible de le

prouver , il y a long-temps que vous l'au-

riez fait , & que vous auriez pouffé des

cris de vicloire.

La mauvaife foi de l'Auteur d'EMiLE, n'efl;

pas moins révoltante., dans le langage qu'il'

fait tenir à un Catholique prétendu. IS/os

Catholiques y lui fait- il dire, fofit grand bruit

de faiitôrité de FEgUfe ; mais que gagnent'

ils à cela ? S'il leur faut un aufji grand J/f-

pareil de preuves pour établir cette autorité»,

qu'eaux autres Sccles pour établir âireUement

leur doctrine^ VEglife décide que PEglife a

droit de décider: ne voilà- 1- il pas une autO'

^ité bien prouvée 'i Qiii ne croiroit, M. T.

CF., à entendre cet Impofleur, que l'au-

torité de l'Eglife n'ed prouvée que par Çts

propres décifions , & qu'elle procède ainfî:

Je décide que je fuis infaillible , donc je le fuis :

imputation caiomnicufe , M. T. C. R La
conilitution du Chriflianirmc, l'Efprit de

TEvangile, les erreurs même & la foibleffe

de l'efprit humain , tendent à démontrer que

PEglife, établie par Jéfus-Chrill:, eil une

Eglife infaillible. Nous affurons que , com-

me ce divin Législateur a toujours enfeigné

la vérité , fon Eglife l'enfeigne auffi toujours.

Nous prouvons donc l'autorité de l'Egiife,

non par l'autorité de l'Eglife , majs par celle

de
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de Jéfiis-Chrifl: ^ procédé non moins exaél,

que celui qu'on nous reproche efl: ridicule

& infenfé.

Ce n'efl: pas d'aujourd'hui , M. T. C. F.

que refprit d'irréligion efl un efprit d'indé-

pendance & de révolte. Et comment ,
" en

effet , ces hommes audacieux , qui refufent

de (e foumettre à l'autorité de Dieu même,

refpeâieroient-ils celle des Rois qui font les

images de Dieu, ou celle des Magiflrats qui

font les images des Rois ? Songe , dit l'Au-

teur d'EMiLE à fon Elevé, cju'elle (l'efpece

humaine) eft compofée eJfintielUment de la col-

letton des peuples -, que quand tous les Rois. , , *

en feroient êtes, il n^y parcttroit guhes, &
que les chofes n^n iroient pas plus mal,.., Tou-

jours , dit-il plus loin , la multitude fera fa-

cr'jfiée au petit nombre^ & l'imefét public a

Vintèret particulier: toujours ces noms fpecieux

de juftice & de fubordmation y fer virent d'in-

flrumens a la violence y & d'armes à Pini-

quiîé, D'^oà il fuit y continue-t-il, que les

ordres dijlingués , qui fe prétendent utiles aux

autres y ne font en effet utiles qu'a eux-mêmes

aux dépens des autres. Par ou juger de la confia

dération qui leur eft due félon la ju/ïicc & la

raifon 1 Ainfi donc, M. T. C. F., l'impié-

té ofe critiquer les intentions de celui par

qui régnent Us Rois Qi) : ainfi elle fe plàit à

* '*' empoi-

ih) Per me reges régnant. Prov. f. 8» v*is-
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empoifonner les .fources de la félicité publi-

que en foufïlant des maximes qui ne tendent

qu'à produire l'anarchie, de tous les mal-

heurs qui en font la fuite. Mais , que

vous dit la Religion? Cra'tgnez Dku: re-

fpeiiez, le Roi . , * , (j) que tout homme foie

fournis aux PuiJJances fupaieures : car il ny^ a

point de Puiffance qui ne "uieme de Dieu ; &
i^ejî lui qui a établi toutes celles qui font

dans le monde. Quiconque réfijîe donc aux

Puiffances , re'fifie a l'ordre de Dieu ? & ceux

qui y réfftent ^ attirent la condamnation fui'

eux-mêmes (^).

Oui, M. T. C F. dans tout ce qui efî de

Tordre' civil , vous devez obéir au Prince,

& à ceux qui exercent fon autorité, com-

me à Dieu même. Les feuls intérêts de

l'Etre fuprême peuvent mettre àts. bornes .-

votre foumiffion ; & fi on vouloit vous pu-

nir de votre fidélité à fes ordres, vous de-

vriez

(i) Deum timete: Regcm konorifîcaîe» i. Vei,

c, 2. ZK 17.

(yf-) Omnis anima poteftatibus fublimîoribuj

fubdita fit : non efl cnim potcftas nifi à Deo:

qu£ Qurem funt, à Deo ordiiiati funt. Ita^ue,

qui refiftit poteftati » Dci ordingtioni refîftit. Qiii

autcm relïftuiit, ipfi fibi damiiationem ocquirunt»

V\Qm, c, 15. y» 1,2.
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vriez encore foufFrir avec patience 2c fans

murmure. Les Néron , les Domitien eux-

mêmes, qui aimèrent mieux être les fléaux

• de la Terre , que les pères de leurs peu-

ples, n'étoient comptables qu'à Dieu de l'-

abus de leur puiffance. Les Chrétiens , dit

laint Auguftin, leur obéijfoient dam le temps

À cau/e du Dieu de PEternité (l).

Nous ne vous avons expofé , M. T. C.

"F. qu'une partie des impiétés contenues

dans ce Traité de TEducation : Ouvrage

également digne des Anathèmes de l'Eglife,

de de la févérité des Loix: & que faut- il

de plus pour vous en infpirer une jude

liorreur? Malheur à vous, malheur à la So-

ciété , Il vos enfans étoient élevés d'âpres

les principes de l'Auteur d'EMiLE. Com-
me il n^y a que la Religion qui nous ait

appris à connoitre l'homme , fa grandeur,

fa mifere, fa deftlnée future, il n'appartient

auïïi qu'à elle feule de former fi raifon , de

perfedionncr fes moeurs, de lui procurer

un bonheur folide dans cette vie & dans

l'autre. Nous fçavons, M. T. C. F. com-

bien une éducation vraiment chrétienne eft

^** 2 dé-

(/) Subditi erant propter Dominmn sternum,

ctiam Domino teiiiporali. Âug^ Unarrat» in

FUI î24^
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délicate &: laborieufe : que de lumières & I

de prudence n'exige-t-elle pas! quel admira- i

ble mélange de douceur & de fermeté! quel-
j

le fagacité pour le proportionner à la dif- !

férence des conditions , des âges, des tem- •

péramens & des caraifteres, fans s'écarter i

jamais en rien des règles du devoir! quel \

zélé & q elle patience pour faire frudirier,
|

dans de jeunes cœurs le germe précieux de

l'innocence, pour en déraciner, autant qu'il

ed: poiTible, ces penchans vicieux qui font

les triftes effets de notre corruption héré-

ditaire; en un mot, pour leur apprendre,

fuivant la Morale de faint Paul, à vivre en

ce monde Avec tempérance -, félon la juflice,

dr avec piété, en attendant la béatitude que

nous efpérons (wj)^ Nous difons donc , d

tous ceux qui font chargés du foin égale-

ment pénible & honorable, d'élever la jeu-

neffe : Plantez & arrofez , dans la ferme

efpérance que le Seigneur , fécondant votre

travail , donnera l'accroiffement ; infifîe^ à

temps & à contre-temps y félon le confeil du

même Apôtre; ufez. de réprimande, d^exhor-

tation, de paroles [everes^ fans perdre patien-

ce

(m) Erudiens nos, ut abncgantcs împictatefn

& fscularia defideria, fobriê & joftè & piè vi-

vamus in hoc fsculo cxpcâantes beatam fpem.
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ce & fans ceffer d^infiruire (n) ; fur - tout,

joignez l'exemple à i'inftru&ion : l'infime-

tion fans l'exemple eft un opprobre pour

celui qui la donne, & un fujet de fcandale

pour celui qui la reçoit. Que le pieux &
charitable Tobie foit votre modèle ; recom*

mandez, avec foin à vos enfants , de faire des

œuvres de jufiice é* des aumônes y de fe foU'

Venir de Dieu^ & de le bénir en tout temps

dans la vérité, & de toutes leurs forces (o) ;

& votre poflérité, comme celle de ce faint

Patriarche
, fera aimée de Dieu & des boni'

mes (p).

Mais en quel temps l'éducation doit-elle

commencer ? Dès les premiers rayons de Pin-
^*^

3 teili-

(m) Infla opportune, iirportunè: argue, obfc-

cra, increpa in omni paticntiâ & doiîtrinâ. 2» T/-

mcUc, 4. V, I. 2.

(0) Filiis veflris mandate, ut faciant juftirias 6c

eîeemofinas , ut fint memores Dei & bencdicant

eum in omni tcmpore, in veritate & in totâ vir-

tute fuâ. Tob. c. i^,v, 11.

(/>") Omnis autem cognatio ejus> & omnis gc.

neratio ejusin bonâ vitâ & in fancflâ converfatione

permanfit, ira ut accepti efllnt tam Deo, quam

hominibus 6; cunâ;is habitatoribus in terra. UiJ^

V, 17,
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telligeiice: & ces rayons font quelquefois

prématurés. Formez l'enfant a l'entrée de

fa voye^ dit le Sage, dans fa vieillefe même
il ne s'en écartera point Qf), Tel elî en ef-

fet le cours ordinaire de la vie humaine :

au milieu du délire des paiTions, & dans le

fein du libertinage, les principes d'une é-

ducation chrétienne font une lumière qui

fe ranime par intervalle pour découvrir

au pécheur toute l'horreur de l'abyme où
il ell plongé, & lui en montrer les if-

fues. Combien, encore une fois, qui, â-

près les écarts d'une jeuneffe licentieufe,

font rentrés, par l'imprelTion de cette lumi-

ère, dans les routes de la fageffe, & ont

honoré, par des- vertus tardives, m.ais fm-

ceres, l'humanité, la Patrie &: la Kelkion !

Il nous elle, en finiflant, M. T. C. F.

i vous conjurer, par les entrailles de la mi-

féricorde de Dieu, de vous attacher invio-

lablement à cette Religion fainte dans la-

quelle vous avez eu le bonheur d'être éle-

vés; de vous foutenir contre le débordement

d'une Philofophie infenlée, qui ne fe pro-

pofe rien de moins que d'envahir l'hérita-

ge de Jéfus- Chrifl, de rendre ks promef-

fes

(jl)
Adolcfcens juxta viam (mm, eriatn cùm

fcr.uerit, non recédée ab eâ, Vrov, c. 22 v, 6*

i
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fes vaines, de de le mettre au rang de ces

Fondateurs de Religion, dont la dodrine

frivole ou pernicieufe a prouvé rïjripofture.

La foi n'ell méprifée, abandonnée, infultée,

c|ue par ceux qui ne la connoifTent pas, ou

dont elle gène les défordres. Mais les por-

tes de l'Enfer ne prévaudront jamais contre

elle. L'Eglife Clirétienne &Chatoliquc efl Je

commencement de l'Em.pire éternel de Jédis-

Clirill: : Rien déplus fort qu'elle, s'écrie faint Jean

Damafcene , c''efi un recher que les flots ne

renverfent point y c'eft une montagne que rien

fie peut détruire {r).

A CES CAUSES , VU le Livre qui a pour

titre : Emile , ou de l'Education , par J, J^
Roujfeau, Citoyen de Genève. A ^mfîerdamy

€b{z Jean Néaulme, Libraire y 1762. Après

avoir pris l'avis de plufieurs perfonnes di-

llinguées par leur piété & par leur fçavoir,

le iaint Nom de Dieu invoqué, Nous con-

damnons ledit Livre, comme contenant une
dodrine abominable , propre à renverfer la

Loi naturelle, & à détruire hs- fondemens

de la. Religion Chrétienne; établiffànt des

maximes contraires à la Morale Evangélique ;

tendant à troubler la pabc des Etats, à réyolrer

les

(r) NihilEcclefiâ valentius, rupe fortior cft .. ..

femper viget; cur eajn fcriptura inontem oppel-

lavit l Urique cjuia • eveni non poieft. Damafc»
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les Sujets contre l'autorité de leur Souveraui :

comme contenant un très-grand nombre de

propofitions re'pectivement faufles, fcandaleu-

fes, pleines de haine contre l'Eglife & Tes Mi-

niitres, dérogeantes au refpeâ: dû à l'Ecriture

Sainte &: a la Tradition de l'Eglife, erronées,

impies, blafpKématoires & hérétiques. En
conféquenceNous défendons trèi-expreffément

à toutes perfonnes de notre Diocèfede lire ou

retenir ledit Livre, fous les peines de droit.

Et fera notre préfent Mandement lu au Prône

des Méfies ParoilTiales des Eglifes de la Ville,

Fauxbourgs & Diocêfe de Paris , publié & af-

Gché par-tout où befoin fera. Donne à Paris

en notre Palais Arciépifcopal , le vingtième

jour d'Août mil fept cent foixante-deux.

Signé, »i< CHRISTOPHE, Archev. de Paris.

PAR MONSEIGNEUR,

DE LA TOUCHE.

A PARIS,

Chez C. F. SIMON, Imprimeur de la Reine

6c de Monfeigneur rÀrcheveque, rue

des Mathurins.

"

M . D C C. L X I I

AVEC PRIVILEGE DU ROI.

JEAN



JEAN JAQUES ROUSSEAU,

CITOYEN DE GENEVE,
^

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

Archevêque de Paris ^ Duc de St, Cloud^

Pair de France , Commandeur de

tOrdre du St, Efprit , Provijeur

de Sorhomie ^ ifc.

Da veniam , C\ quid liberius dixi , non ad con-

tumeliam tuam, fed ad defeufîonem meam.
Prfffumfî enim de g;ravitate & pnidcntia tua,

quia potes conlTderare, quantam mihi rcfpon»

dendi neccflitatem iinpolueris.

Aug, Efijî. 2}S ad Pafcent,

A AMSTERDAM,
Chez MARC MICHEL RE Y,

M DCCLX IIL





JEAN JAQUES ROUSSEAU.

Citoyen de Genève^

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

Archevêque de Paris.

1 ouRQUoi faut-il, Monfeigneur, que

j'aye quelque chofe a vous dire? Quelle lan-

gue commune pouvons-nous parler, comment
pouvons-nous nous entendre, & qu'y a-t-il

entre vous & moi?

Cependant, il faut vous répondre; c'eft

vous-même qui m'y forcez. Si vous n'euffiez

attaqué que mon livre, je vous aurois laiffé di-

re : mais vous attaquez aulfi ma perfonne; &,
plus vous avez d'autorité parmi les hommes,
moins il m'ell; permis de me taire, quand

vous voukz me deshonorer.

Je n£ puis m'empécher, eu commençant

cette Lettre de réfléchir fur les bizarreries de

ma deltinée. Elle en a qui n'ont été que pour

moi,

J'etois né avec quelque talent; le public

l'a jugé ainfi. Cependant j'ai prJfé ma jeunef-

fe dans une heureufe obfcurité, dont je ne

cherchois point à fortîr. Si je l'avois cher-

ché, cela même eût été une bizarrerie qne du-

rant tout le feu du premier âge je n'eu (Te pu

A I réuiïir,
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réu/Tir , Se que j'eufTe trop réufTi dans la fuite,

quand ce feu commençoit à paffer. J'appro-

chois de ma quarantième année, & j'avois, au

lieu d'une fortiuie que j'ai toujours nieprifée-,

& d'un nom qu'on m'a fait payer fi cher , le

repos & des amis , les deux feuls biens dont

mon cœur foit avide. Une miférable quefiion

d'Académie m'agitant l'efprit malgré moi me
jetta dans un métier pour lequel je n'étois

point fait; un fuccès inattendu m'y montra

des attraits qui me féduifirent. Des foules d'ad-

verfaires m'attaquèrent fans m'entendre, avec

une étourderie qui me donna de l'humeur, &
avec un orgueil qui m'en infpira peut-être. Je

me défendis, &, de difpute en difpute, je me
fentis engagé dans la carrière, prelque fans y
avoir penfé. Je me trouvai devenu, pour

ainfi dire , Auteur à l'âge où l'on celle de l'ê-

tre, & homme de Lettres par mon mépris mê-

me pour cet état. Dès4à, je fus dans le pu-

blic quelque chofe : mais aulTi le repos & les

ajuis difparurent. Quels maux ne fouffris-je

point avant de prendre une alTiette plus fixe &
des attachemens plus heureux? Il fallut dévo-

rer mes peines ; il fallut qu'un peu de réputa-

tion me tint lieu de tout. Si c'efi: un dédoma-

gement pour ceux qui font toujours loin d'eux-

mêmes, ce n'en fut jamais un pour moi.

Si j'eusse un moment compté fur un bien

û frivole, que j'aurois été promptement défa-

Uufé!
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bufé ! Quelle inconftance perpétuelle n'ai-je

pas éprouvée dans les jugemens du public fur

mon compte ! j'étois trop loin de lui ; ne me
jugeant que fur le caprice ou l'intérêt de ceux

qui le mènent, à peine deux jours de fuite

avoit-il pour moi les mêmes yeux. Tantôt

j'étois un homme noir, & tantôt un ange de

lumière. Je me fuis vu dans la mcme année

vanté, fêté, recherché, même à la Cour;

puis infulté, menacé, détefté, maudit; Les

foirs on m'attendoit pour m'aflalTmer dans les

rues ; les matins on m'annônçoit ime lettre

de cachet. Le bien & le mal couloient à peu

près de la même fource; le tout me venoit

pour des chanfons.

J'ai ECRIT fur divers fujets, mais toujours

dans les mêmes principes: toujours la même
morale, la même croyance, les mêmes maxi-

mes, &, û l'on veut, les mêmes opinions.

Cependant on a porté des jugemens oppofés

de mes livres, ou plutôt, de l'Auteur de mes

livres; parce qu'on m'a jugé fur les matières

que j'ai iraitées, bien plus que fur mes fen-

tuTiens. Après mon premier difcours, j'étois

im homme à paradoxes, qui fe faifoit un jeu

de prouver ce qu'il nepenfoit pas: Après ma
lettre fur la mufique françoife, j'étois l'en-

nefni déclaré de la Nation ; il s'en falloit peu

qu'on ne m'y traitât en confpirateur ; On eut

dit que le fort de la Monarchie étoit ittachc

A3 àU
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à îa gloire de TOpéra; Après mon difcours

fur rinégaîité, j'étois athée & mifantrope :

Après la lettre à M. d'i\lembert, j'étois le dé-

fenfeur de la morale chrétienne: Après THe-
îoife , j'étois tendre de doucereux ; mainte-

nant je fuis un im.pie; bientôt peut-être ferai-

je un dévot.

Ainsi va flotant le fot public fur mon
compte y fâchant auffi peu pourquoi il m.'ab-

.

liorre , que pourquoi il m'aimoit auparavant.

Pour moi, )e fuis toujours demeuré le mê-
me; plus ardent qu éclairé dans mes recher-

ches, mais fincere en tout, même contre

moi ; fimple & bon , mais fenfible & foible,

faifant fouvent le mal & toujours aimant îe

bien ; lié par l'amitié , jamais par ks chofes,

& tenant plus à mes fentimens qu^à mes in-

térêts ; n'exigeant rien des hommes & n'en

voulant point dépendre, ne cédant pas plus

à leurs préjugés qu'à leurs volontés, & gâr- -

dant la mienne auîTi libre que ma raifon:

craignant Dieu fans peur de l'enfer, raifo-

nant fur la Religion fans libertinage , n'ai-

mant ni l'impiété ni le fanatifme , mais haif-

fant les intolérans encore plus que les efprits-

forts ; Ne voulant cacher mes façons de pen-

fer à perfonne, fans fard, fans artifice en toute

chofe , difant mes fautes à mes amis , mes
fentimens à tout le monde, au public {es véri-

tés fans flaterie & fans fiel, & me fouciant

tout
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tout aufTi peu de le fâcher que de lui plaire»

Voila mes crimes, & voila mes vertus.

Enfin lafle d une vapeur ennivrante qui

enfle {ans rafTafier , excédé du tracas des oififs

furchargés de leur tems & prodigues du mien,

foupirant après un repos fi cher à mon cœur

^ lî néceflaire â mes maux, j'avois pofé h
plume avec joye. Content de ne l'avoir pri-

fe que pour le bien de mes femblables, je

ne leur demandais pour prix de mon zèle

que de me biffer mourir en paix dans ma re-

traite, &: de ne m'y point faire de mal. J'a-

vois tort ; d^s huiffiers font v€nus me rap-

prendre, & c'efl à cette époque, où j'efpc-

rois qu'alloient finir les ennuis de ma vie,

qu'ont commencé mes plus grands malheurs.

Il y a déjà dans tout cela quelques {ingulan*-

tés; ce n'ell ri^n encore. Je vous demande

pardon , Monfeigneur , d'abufer de votre pa-

tience : mais avant d'entrer dans les difcuffions

que je dois avoir avec vous, il faut parler

de ma fituation préfente, & des caufes qui

m'y ont réduit.

Un Genevois fait imprimer un Livre en

Hollande, & par arrêt du ParleSient de Paris

ce Livre efl brûlé fans refpecl pour le Sou-

verain dont il porte le privilège. Un Proteftant

propofe en pays proteltant des objedions con-

tre r£glifePvomaine,& ileft décrété par le Par-

lement de Paris. Un Républicain fait dans un€

A 4 Repu-
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République des objections contre l'Etat monar-

chique, & il eft décrété par le Parlement de Pa-

ns. Il faut que le Parlement de Paris ait d'é-

tranges idées de fon empire , & qu'il fe croyc

le légitime juge du genre humain.

Ce MEME Parlement, toujours^li foigneux

pour les François de l'ordre des procédures,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d*un pauvre

Etranger. Sans favoir fi cet Etranger eil bien

l'Auteur du Livre qui porte fon nom, s'il le

reconnoit pour fien, h c^'ed lui qui l'a fait

imprimer; fans égard pour fontrifte état, fans

pitié pour les maux qu'il fouffre, on com-

mence par le décréter de prife de corps; on

l'eût arrabhé de fon lit pour le tramer dans

les mêmes priions où pourrifTent les [cè\é~

rats ; ,on l'eût brûlé , peut-être même fans

l'entendre , car qui fait h l'on eût pourfuivi

plus régulièrement des procédures fi violem-

ment commencées & dont on trouveroit a

peine un autre exemple, même en pays d'In-

quifition? Ainfi c'ell: pour moi feul qu'un

tribunal fi fage oublie fa fageffe ; c'eft contre

moi feul, mû croyois y être aimé, que ce

peuple, qui vante fa douceur, s'arme de la

plus étrange barbarie; c'eft ainfi qu'il juflifie

la préférence que je lui ai donnée fur tant d'a-

ziles que je pouvois choifir au même prix!

Je ne fai comment cela s'accorde avec le droit

àQs gens; mais je lai bien qu'avec de pareilles

procé-
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procédures la liberté de tout homme, & peut^

être fa vie , eft à la merci du premier Impri-

meur.

Le Citoyen de Genève ne doit rien à des

Magiftrats injuftes & incompétens, qui, fiu-

un réquifitoire calomnieux, ne le citent pas,

mais le décrètent. N'étant point fommé de

comparoïtre, il n'y efl: point obligé. L'on

n'employé contre lui que la force, &: il s'y

fouilrait. Il lecoue la poudre de Tes fouliers,

èc fort de cette terre hofpitaliere où l'on s'em-

prefle d'opprimer le foible , & où l'on donne
•des fers à l'étranger avant de l'entendre, avant

de favoir i\ l'ade dont on l'accufe eft puniffa-

-ble r. avant de favoir s'il l'a commis.
* Il abandonne en foupirant fa chère foli-

tude. Il n'a qu'un feul bien , mais précieux,

des amis, il les fuit. Dans fa foibleffe il fup-

porte un long voyage ; il arrive & croit refpi-

rer dans une terre de liberté; il s'approche

de fa Patrie , de cette Patrie dont il s'eft tant

vanté , qu'il a chérie & honnorée : L'efpoir

d'y être accueilli le confole de fes difgraces. . .

,

Quevais-je dire? mon cœur fe ferre, ma main

tremble, la plume en tombe; il faut fe taire,

& ne pas imiter le crime de Cam. Que ne

puis-je dévorer en fécret la plus amere de

mes douleurs !

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas, fur

quelle raifon ? mais, fur quel prétexte ? On ofe

A
5 m'ac-
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m^accufer d'impiété ! fans fonger que le Livre

où l'on la cherche efi entre les mains de tout

le monde. Que ne donneroit-on point pour

pouvoir fupprimer cette pièce jufHficative, &
dire qu'elle contient tout ce <]u'on a feint d'y

trouver ! Mais elle reliera , quoiqu'on falfe ;

5: en y cherchant les crimes reprochés à l'Au-

teur, la poftérité n'y verra dans fes erreurs

îiiémes que les torts d'un ami de la vertu.

J'éviterai de parler de mes contemporains;

3-6 ne veux nuire à perfonne. Mais l'Athée

Spinoza enfeignoit paifiblement fa dodrine;

il faifoit fans obflacle imprimer fes Livres, on

les débitoit publiquement; il vint en France,

& il y fut bien reçu ; tous les Etats lui étoient

ouverts , par-tout il trouvoit protedion ou du

moins fureté; les Princes lui rendoient des

honneurs , lui ofFroient des chaires ; il vécut

Se mourut tranquille, & même confidére. Au-
jourd'hui, dans le fiecle tant célébré de la

philofophie, de la raifon, de l'humanité; :

pour avoir propofé avec circonfpcâiion, mê-

me avec refpect & pour l'amour du genre hu-

main ,
quelques doutes fondés fur la gloire

même de l'Etre fuprême , le défenfeur de la

caufe de Dieu, flétri, profcrit , pourhiivi d'E-

tat en Etat, d'azile en azile, fans é.^ard poui:

fon indigence, fans pitié pour fes infirmités^

avec un acharnement que n'éprouva jamais au-

cun malfaiteur & qui feroit barbare, même
con-
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contre un homme en fanté, fe voit interdire

le feu & l'eau dans l'Europe prefque entière ;

on le chafle du milieu des bois ; il faut toute

la fermeté d'un Protedeur illuflre & toute la.

bonté d'un Prince éclairé pour le laifTer en

paix au fem des montagnes. Il eût paffé le

refle de fes malheureux jours dans les fers, il

eût péri
, peut-être , dans les fuppllces , fi,

durant le premier vertige qui gagnoit ks Gou-
vernemens, il fe fût trouvé à la merci de ceux

qui l'ont perfécuté.

Echappe aux bourreaux il tombe dans les

mains des Prctres ; ce n'cfl: pas la ce que jef

donne pour étonnant: mais un homme ver-

tueux qui a Pâme auffi noble que la naiflance,

un illuflre Archevêque qui devroit réprimer

leur lâcheté, Pautorife; il n'a pas honte, lui

qui devroit plaindre les opprimés , d'en ac-

cabler un dans le fort de fes difgraces; il lan-

ce, lui Prélat catholique un Mandement con-

tre un Auteur proteftant; il monte fur fon

Tribunal pour examiner comme Juge la doc-

trine particulière d'un hérétique ; &, quoiqu'il

damne indiflinélement quiconque n'efî pas de

fon Eglife, fans permettre à l'accufé d'errer à

fa mode, il lui prefcrit en quelque forte la

route par laquelle il doit aller en Enfer. AulTi-

tôt le refte de fon Clergé s'empreffe , s'éver-

tue , s'acharne autour d'un ennemi qu'il croit

terraifé. Petits &: grands , tout s^en mêle ; le

der-
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dernier Cuiflre vient trancher du capable^ il

n'y a pas un fot en petit collet, pas un ché-

tif habitué de Parroiffe qui, bravant à plaifir

celui contre qui font réunis leur Sénat & leur

Evëque 5 ne veuille avoir la gloire de lui por-

ter le dernier coup de pied.

Tout cela, Monfeigneur, Forme un con-

cours dont je fuis le Teul exemple , & ce n efl

pas tout Voici, peut-être, une des fi-

tuations les plus difficiles de ma vie ; une de

celles où la vengeance & l'amour-propre font

les plus aifés a fatîsfaire, & permettent le

moins Phomm.e jufte d'être modéré. Dix

lignes feulement , !k je couvre m.es perfécu-

teurs d'un ridicule ineffaçable. Que le public

ne peut- il favoir deux anecdotes, fans que

je les dife ! Que ne connoit-il ceux qui ont

médité ma ruine, & ce qu'ils ont fait pour

l'exécuter! Par quels méprifables infedes, par

quels ténébreux moyens il verroit s'émouvoir

les PuiiTances ! Quels levains il verroit s'échauf-

fer par leur pourriture Se mettre le Parlement

en fermentation ! Par quelle rifible caufe il

verroit ks Etats de l'Europe fe liguer contre

le fils d'un horloger! Que je jouirois avec

plaifir de fa furprife, fi je pouvois n'en être

pas l'indrument !

Jusqu'ici ma plume , hardie à dire la véri^

té, mais pure de toute fatire, n'a jamais com-

promis perfonne. elle a toujours refpedé l'hon-

neur
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neur des autres, même en défendant le mien.

Irois-je en la quittant la fouiller de médifan-

ce, & la teindre des noirceurs de mes enne-

mis ? Non , laiifons-leur l'avantage de porter

leurs coups dans les ténèbres. Pour moi , je

ne veux me défendre qu'ouvertement, & mê-
me je ne veux que me défendre. 11 fufSt pour

cela de ce qui efl: fû du public , ou de ce qui

peut l'être iaiis que perfonne en foit offenfé.

Une chofe étonnante de cette efpece, & que

je puis dire, efl: de voir l'intrépide Chriflophe

de Beaumont, qui ne fait plier fous aucune

puiffance ni faire aucune paix avec les Janfé-

nifles, devenir fans le favoir leur fatellite &
l'inllrument de leur animofité; de voir leur

ennemi le plus irréconciliable févir contre moi
pour avoir refufé d'embraffer leur parti, pour

n'avoir point voulu prendre la plume contre

les Jéfuites , que je n'aime pas, mais dont je

n'ai point à me plaindre , & que je vois op-

primés. Daignez, Monfeigneur, jetter les

yeux fur le fixieme Tome de la nouvelle Hé-
loife

, première édition ; vous trouverez dans

la note de la page 138 (*) la véritable fource

de tous mes malheurs. ]'ai prédit dans cette

note (car je me mêle auffi quelquefois de pré-

dire) qu'auiïi-tôt que les Janfénifl:es feroient

les maîtres, ils feroient plus intolérans èc plus

durs

(*) Pageigi de la nouvelle Edition faifant le

Tome VI. des Oeuvres ; note du Libraire»
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durs que leurs ennemis. Je ne favois pas alors

que ma propre Kiftoire vériiieroit fi bien ma
prédiction. Le fil de cette trame ne feroit pas

difficile a fuivre à qui (auroit comment mon
Livre a été déféré. Je n'en puis dire davan-

tage fans en trop dire, mais je pouvois au-

moins vous apprendre par quelles gens vous

avez été conduit fans vous en douter.

Cro[ra-t-on que quand mon Livre n'eût

point été déféré au Parlement, vous ne l'eulTiez

pas moins attaqué ? D'autres pourront le croi- :

re ou le dire ; mais vous dont la confcience

ne fait point fouffrir le menfonge , vous ne le

direz pas. Mon diicours fur l'inégalité a cou-

ru votre Diocèfe, & vous n'avez point donné

de Mandement. Ma lettre d M. d'Alembert

a couru votre Diocèfe , & vous n'avez point

donné de Mandement. La nouvelle Héloife

a couru votre Diocèfe , &; vous n'avez point

donné de Mandement. Cependant tous ces

Livres , que vous avez lus , puifque vous les

jugez, refpirent les mêmes maxime:;; les mê-
mes manières de penfer n'y font pas plus dé-

guifées: Si le fujet ne les a pas rendu fufcep-

tibics du même développement, elles gagnent

en force ce qu'elles perdent en étendue , de

l'on y volt la profelfion de foi de l'Auteur

exprimée avec moins de réferve que celle du
Vicaire Savoyard. Pourquoi donc n'avez-vous

rien dit alors .^ Monfeigneur, votre troupeau

vous
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vous étoit-il moins cher? Me lifoit-il moins?

Goutoit-il moins mes Livres? Etoit-il-moins

expolé à Terreur? Non, mais il n'y avoit

point alors de Jéfuites à profcrire; des traîtres

ne m'avoient point encore enlacé dans leurs

pièges; la note fatale n'étoit point connue &
quand elle le fut, le public avoit déjà donné

fou iuffrage au Livre , il étoit trop tard pour

faire du bruit. On aima mieux différer , on

attendit l'occalion , on l'épia , on la faifit, on
s'en prévalut avec la fureur ordinaire aux«:; dé-

vots ; on ne parloit que de chaînes & de bû-

chers; mon Livre étoit le Tocfm de l'Anar-

chie & la Trompette de l'Athéifme ; l'Auteur

éroit un monftre à étouffer, on s'étonnoit

qu'on l'eût fi longtems laiffé vivre. Dans cet-

te rage univerfelle , vous eûtes honte de gar-

der le filence: vous aimâtes mieux faire un
a<5te de cruauté que d'être accufé de manquer

de zèle , de ferv^ir vos ennemis que d'effuyer

leurs reproches. Voila, Monfeigneur, con-

venez-en, le vrai motif de votre Mandement;

& voila, ce me femble , un concours de faits

afîez fmguliers pour donner à mon fort le nom
de bizarre.

Il Y A longtems qu'on a fubflitué des bien-

féances d'état à la jullice. Je fai qu'il eft des

circonftances malheureufes qui forcent un
homme public à févir malgré lui contre un bon
Citoyen. Qui veut être modéré parmi des

furieux
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flirieux s'expofe à leur furie, & je comprends

que dans un déchainement pareil à celui dont

je fuis la vidime, il faut hurler avec les Loups,

ou rifquer d'être dévoré. Je ne me plains

donc pas que vous ayez donné un Mandement
contre mon Livre, mais je me plains que vous

l'ayez donné contre ma perfonne avec auffi peu

d'honnêteté que de vérité ; je me plains qu'au-

toriiant par votre propre langage celui que

vous me reprochez d'avoir mis dans la bou-

chère l'infpiré, vous m'accabliez d'injures

qui, fans nuire à ma caufe, attaquent mon
honneur ou plutôt le vôtre; je me plains que

de gayeté de cœur , fans raifon , fans néceiTi-^

té, fans refpect, au m-oins pour mes mal-

heurs, vous 'm'outragiez d'un ton fi peu di-

gne de votre caractère. Et que vous avois-je

donc fiit, moi qui parlai toujours de vous

avec tant d'ellime; moi qui tant de fois ad-

mirai votre inébranlable fermeté, en déplo-

rant, il efl vrai, l'ufage que vos préjugés vous

en faifoient faire; moi qui toujours honorai

vos mœurs , qui toujours refpecrai vos ver-

tus , de qui les refpede encore, aujourd'hui

que vous m*avez déchiré?

C'est ainfi qu'on fe tire d'affaire quand on
veut quereller & qu'on a tort. Ne pouvant

.

réfoudre mes objections , vous m'en avez fait

des crimes: vous avez cru m'avilir en me mal- .

traitant, & vous vous êtes trompé; fans af-

foiblir
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foiblir mes raifçns , vous avez intéreffé les

cœurs généreux d mes diigraces; vous avez

fait crou'e aux gens fenfés qu'on pouvoit ne

pas bien juger du livre , quand on jugeoit fi

mal de l'Auteur.

Monseigneur , vous n'avez été pour moi
ni humain ni généreux; &, non feulement

vous pouviez l'être fans m'épargner aucune

des chofes que vous avez dites contre mo^n

ouvrage, mais elles n'en auroient fait que

mieux leur effet. J'avoue auin que je n'avois

pas droit d'exiger de vous cqs vertus , ni lieu

de les attendre d'un homme d'Eglife. Voyons
fi vous avez été du moins équitable & jufle;

car c'eft un devoir étroit impofé à tous les

hommes , & les faints mêmes n'en font pas

dirpenfés.

Vous avez deux objets dans votre Mande-
ment : l'un , de cenfurer mon Livre ; l'autre,

de décrier ma perfonne. Je croirai vous avoir

bien répondu, fi je prouve que par-tout où
vous m'avez réfuté, vc^s avez mal raifonné,

5c que par-tout où vous m'avez infulté , vous

m'avez calomnié. Mais quand on ne mar-

che que la preuve à la main , quand on efl

forcé par l^'importance du fujet & par la quali-

té de l'adverfaire d prendre une marche péfan-

te & à fuivre pied- à- pied toutes {es cenfu-

res , pour chaque mot il faut des pages ; &:

taudis qu'aune courte fatire amufe 5 une longue

B dé-
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défenfe ernuye. Cependant il faut que je me
défende ou c]iie je relie chargé par vous des

plus faufles imputations. je ine défendrai

dons, mais je défendrai nion honneur plutôt

que mon livre. Ce n'eil: point la profeinon

de foi du Vicaire Savoyard que j'examine,

c'elt le Mandement de TArchevcque de Paris,

& ce n'eil que le mal qu'il dit de l'Editeur qui

me force à parler de l'ouviT^ge. Je me ren-

drai ce que je me dois, parce que je le dois;

mais fans ignorer que c'cfl: une pofition bien

trifte que d'avoir à fe plaindre d'un homii-îie

plus puiifant que foi ,. & que c'eft une bien

fade lecture que la jullincation d'un innocent.

Lv: PRINCIPE fondamental de toute morale,

fur lequel j'ai raifonne dans tous mes Ecrits,

3c que j'ai développé dans ce dernier avec

toute la clarté dont j'étois capable, efl, que

l'homme eil un être naturellement bon, ai-

mant la juftice de l'ordre; qu'il n'y a point

de perveriité originelle dans le cœur humain,

3-: que les premiers mouvemens de la nature

font toujours droite. J'ai fait voir que l'uni-

que palTion qui naifle avec l'homm.e , favoir

l'amour- propre, cd une pafTion indifférente ;

en elle-même au bien & au mal; qu'elle ne ;

devient bonne ou mauvaife que par accident

&: félon les circonftances dans lefqueîlcs elle >

fe développe. J'ai montré que tous les vices i

qu'on impute au cœur humain ne lui font i

point
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point naturels ; j'ai dit h manière dont ils

nàilTent; j'en ai, pourainil dire, kiivi Li gé^

néalogie, de j'ai fait voir, comment, par l'al-

tération fucceiTîve de leur bonté ori<^inelie, les

hommes deviennent enhn ce qu'ils lont.

I'ai encore expliqué ce que j'enrendois par

cette bonté originelle qui ne l'emble pas fe

déduire de Pinditférence au Lien &: au mai

naturelle à l'amour de loi. L'homme n*ell pas

un être limple ; il ell compofé de deux fub-

lljinces. Si tout le monde ne convient pas

de cela, nous en convenons vous de moi, Se

j'ai taché de le prouver aux autres. Cela

prouvé, l'amour de foi n'ell plus unepalTion

iimpie ; mais elle a deux principes, lavoir,

l'être intelligent 3c l'ctre fenlitif, dont le bien-

être n'ell pas le même. L'appétit des fens tend

a celui du corps, 3e l'amour de l'ordre à celui

de l'ame. Ce dernier amour développé & ren-

du a6tif porte le nom de confcience ; mais la

confciencene le développe &: n'agit ciu'avec ks
lumières de Tbomme. Ce n'efl: que par ces lu-

mières qu'il parvient à connoître l'ordre, & ce

n'ell que quand il le connoît que fa confcien-

ce le porte à l'aimer. La confcience ei'l: donc
nulle dans l'homme qui n'a rien comparé, 3c

qui n'a point vu fjs rapports. Dans cet état

j
"J'homme ne connoït que lui; il ne voit fon

bien-être oppofe ni conforme d celui de per-

fcnne; il ne hait ni n'aime rien s borné au

B 2 fcul
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feul inflind phyfique, 11 ed nul, il cft bcte;

c'efl ce que j'ai fait voir dans mon difcours

fur l'inégalité.

Quand , par un développement dont j'ai

montré le progrès , les hommes commencent

à jetter les yeux fur leurs femblablcs , ils

commencent anfli à voir leurs rapports &: les

rapports des chofes , à prendre des idées de

convenance de judice 3c d'ordre ; le beau ma-
ral commence à leur devenir feniible & la

confcience agit. Alors ils ont des vertus , &
s'ils ont aulfi ê^es vices c'eft parce que leurs

intérêts fe croifentôc que leur ambition s'éveil-

le , à mefure que leurs lumières s'étendent.

Mais tant qu'il y a moins d'oppefition d'inté-

jféts que de concours de lumières , les hom-
mes font eflentiellement bons. Voila le fé-

cond état.

Quand enfin tous les intérêts particuliers

agités s'entrechoquent , quand l'amour de foi

mis en fermentation devient amour- propre,

que l'opinion , rendant l'univers entier nécef-

faire à chaque homme, les rend tous enne-

mis nés les uns des autres & £iit que nul ne

trouve fon bien que dans le mal d'autrui;

Alors la confcience, plus foible que ks pâl-

irons exaltées cil étouffée par elles , & ne relie

plus dans la bouche des hommes qu'un mot
fait pour fc tromper mutuellement. Chacun

feint alors de vouloir facrifier ks intérêts à

ceux
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ceux du public, de tous mentent. Nul ne

veut le bien public que quand il s'accorde

avec le fien ; aulTi cet accord ed- il l'objet du

vrai politique qui cherche a rendre les peuples

heureux & bons. Mais c'eft ici que je com-

mence à parler une langue étrangère, aufïî

peu connue des Le6tcurs que de vous.

Voila, Monfelgneur, le trqifieme cc der-

nier terme , au delà duquel rien ne rdT:e à fai-

re , & voila comment l'homme étant bon, les

hommes deviennent méchans. C'efl à cher-

cher comment il faudroit s y prendre pour les

empêcher de devenir tels, que j'ai confacrc

mon Livre. Je n'ai pas affirmé que dans l'or-

dre aduel la chofe fût abfokunent polTible;

mais j'ai bien affirmé ^'j'affirme encore, qu'ii

n'y a pour en venir à bout d'autres moyens

que ceux que j'ai propofés.

Là-dessus vous dites que mon plan d'édu -

cation, (i) loin de s'accorder avec le Chri/îia^

nifwCi nefl pas même propre a faire des Cito*-

yens ni des hommes î & votre unique preuve eft

de m'oppofer le péché originel. Monfeigneur,

il n'y a d'autre moyen de le délivrer du péché

originel & de fes effets, que le baptême.

D'où il fuivrcit, félon vous, qu'il n'y auroit

jamais eu de Citoyens ni d'hommes que des

Chrétiens. Ou niez cette coiiféquence , ou

«pnvenez que vous avez trop prouvé.

B
3

Vous

(0 Mmdment in»4. pag. y. indouic p«x.
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Vous tirez vos preuves de il haut que vous

me forcez d'aller aufTi chercher loin mes ré-

ponlcs. D'abord il s'en faut bien, ielon moi,

que cette doctrine du péché originel , iujette

à des difBcultés fi terribles, ne foit contenue

dans l'Ecriture ni û clairement ni n durement

qu'il a plu au rhéteur Augullin & a nosvl'héo-

logicns de la bâtir; & le moyen dw concevoir

eue Dieu crée tant d'ames innocentes & pu-

res, tout exprès pour les joindre à des corps

coupables, poiu' leur y faire contracter la

corruption morale , de pour les condanncr

toutes à l'enfer, ians autre crime que cette

union qui eft Ion ouvrage ? Je ne dirai pas ii

(^toinme vous vous en vantez) vous éclaircii-

fez par ce fiiicm.e le mi (1ère de notre cccur,

mais je vois que vous obfcurciiiez beaucoup

la ju{hce de là bonté de i'Jbtre fuprcme. Si

vous levez une objettion, ceit pour en fub-

ftituer de cent fois plus fortes.

Mats au fond que fait cette doffcrine à l'Au-

teur d'Emile? Quoi qu'il ait cru fon Hvre uti-

le au genre humain , c'cil à des Chrétiens

qu'il l'a delliné; c'efl à des hommes lavés du

péché originel &: de les cliets, du moms quant

à l'ame, par k Sacrement établi pour cela.

Selon cette même doctrme, nous avons tous

dans notre enfmce recouvre l'innocence pri-

mitive; nous fommes tous lortis du bipteme-

aiilTi iams de caur qu Adam fortit de la main

de
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ce Dieu. Nous avons , direz-voiis ^ con-

Li\;cté de nouvciies fouillures: mais puliquc

nous avons commencé par en ctre délivrés,

comment les avons - nous derechef contra-

ires ? le i'ang de Chrifl n'cft-il donc pas en-

core afiez fort pour eiiacer entièrement la ta-

che, ou hien l'eroit-elle un etTet de la cor-

ruption naturelle de notre chair; comme li,

même indép.endairjment du péché orlî^incl.

Dieu nous eût créés corrom.pus, tout exprès

pour avoir le plaifir de nou;. punir ? Vous
attribuez au pccîié originel les vices àcs peu-

ples que vous avouez avoir été deliv;és du pé-

t aé originel ; puis vous me blâmez d'avoir

donné une autre origine à ces vices. Eli -il

l'.iile de me faire un crime de n'avoir pas

aulfi mal railbnné cjue vous?

On pourvoit, il ePc vrai, me dire que

CCS eliets aue j'attribue au baptcniei^i ) ne pa-

B 4 YOi{ïlnt

(2) Si l'on difoit, avec Je Dodcur Thomas l'urnef,

que la corruption 6i la mortalité de la race humaine,

fuite du péché d'A<îam, fut un ciïct naturel du frait

dérendo; ojic cet aliment contcnoit des Tacs venimeux

qui dérangercnr toute l'économie animale, qui irrite^

rent les î^aiîîons, qui aifoibiii-ent l'en endornenr, &
qui portèrent psr tout les principcsdu vice S; delà

mort : alors il faudroit convenir que la nature du re-

mède devant fe rapporter scelle du >r.al, U baptcma

devro't agirphyliquement fur le corps de Ihomme,
lui rendre la conftirurion qu'il avoit àias l'état dinno •

cence»
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roiffent par nul figne extérieur ; qu'on ne ;

voit pas les Chrétiens moins enclins au mal

que les infideiles ; au lieu que , félon moi,

la malice infufe du péché devroit fe marquer

dans ceux - ci par des différences fenfibles.

Avec les fecours que vous avez dans la mora-

le évangélique , outre le baptême ; tous les

Chrétiens , pourfuivroit-on , devroient être

des Anges ; & les infideiles , outre leur cor-

ruption originelle, livrés à leurs cultes erro-

nés , devroient être des Démons. Je conçois

que cette difficulté preffée pourroit devenir

emharraflante : car que répondre à ceux qui

me feroient voir que , relativement au genre

humain, l'effet de la rédemption faite à fi haut

prix 5 fe réduit à peu près à rien ?

Mais, Monfeigneur, outre que je ne crois

point qu'en bonne Théologie on n'ait pas

quelque expédient pour fortir de là; quand je

conviendrois que le baptême ne remédie point

a la corruption de notre nature , encore n'en

auriez - vous pas raifonné plus folidement.

Nous fommes, dites- vous, pécheurs à eau-

fe du péché de nôtre premier père ; mais no-

tre premier père pourquoi fut-il pécheur lui-

même ? Pourquoi la même raifon par laquelle

vous expliquerez fon péché ne feroit-elle pas

ap'^

cenee, &, fînon l'immortalité qui en dépendoît, â\x

moins tous les ctfets moraux de l'économie animale
cétablie.
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applicable à fes defcendans fans le péché ori-

e;iiicl, & pourquoi faut-il que nous impu-

tions à Dieu une injuftice, en nous rendant

pécheurs & puniffables par le vice de notre

naiflance, tandis que notre premier père fut

pécheur & puni comme nous fans cela ? Le
péché originel explique tout excepté fon prin-

cipe, & ceft ce principe qu'il s'agit d'expli-

quer.

Vous avancez que, par mon principe à moi,

(3)/'o« perd de vue le rayon de lumière qui nous

fait conmitre le miflere de notre propre cœur j &
vous ne voyez pas que ce principe , bien plus

univerfel, éclaire même la faute du premiei:

homme, (4) que le votre laifTe dans l'obfcu-

B 5 rite.

(3) Mandement in .4. p. f, in-i2.p.xl,

(4) Regimber contre une defcnfc inunie & arbi-

traire eft un penchant naturel, mais qui, loin d'être

vicieux en lui mêir>e,eft conforme à l'ordre des cliofes

& à la bonne conftitution de l'homme; puifqu'il feroit

hors d'état de fe conferver, s'il n'avoit un amour très-

vif pour lui-même & pour le maintien de tous {es

droits, tels qu'il ks a reçus de la nature. Celui qui

pourroit tout ne votrdroitque ce qui lui feroit utile;

mais un Etre foible dont la loi reflreint& limite en-

core le pouvoir perd une partie de lui même, & ré*

clame en fon cœur ce quilui efluté. Lui faire un
crime décela feroit lui en faire un d'être lui &non
pas un autre; ce feroit vouloir en même tems qu'il

fût & qu'il ne fut pas. AulTi l'ordre enfreint par Adam
me paroîc-il moins une véritable défenfe ^u'un avis

pater-
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rite. Vous ne fàvez voir que l'homme dans

les mains du Diable, & moi je vois comment
il y eil tombé; la cauie du mal efl, félon

vous, la nature corrompue, & cette corrup-

^on même eil; un mal dont il faloit chercher

la caulc. L'homme fut créé bon ; nous en

convenons, je crois, tous les deux : Mais

vous dites qu'il eil méchant, parce qu'il a été

m.échant; 6c moi je montre commuent il a 'été

méchant. Qui de nous , a votre avis , re-

monte le rniieux au principe?

Cepen-

paternel; c'eft un avertiffc^ment de s'abftenir à^an

fruit pernicieux qui donne ia mort Cette idée eft afla-

rénientplas contorme à celle qu'on doit svoir de la

bonté de Dieu & même au textede la Gcnefeque celle

qu'il plsîtaux Docteurs de nous prefcrire: car quant

àlamenîcedeia deubîemort, on a tait voirque ce

mot morte 7ncr:erîs n'a pas 1 emphjfc qu'ils lui prêtent,

& n'ed qu'un hébraïTme empic} é ea d'autres endioits

où cette emphafe ne peut avoir lieu.

Il y a de plus, un moiit fi naturel d'indulgence &
<3c commifération dans la rule du tentateur 6î dans la

fédudion de b femme, qu'à con'idérer dans toutes

fescirconlhnces 'e péché d'Adau), l'on n'y peut trou-

ver qu'une faute des plus légères. Cependant félon

eux, quelle effroyable punition ! Il eti mêrçeimpof.

fibie d'en concevoirune plus terrible^ car quel châti-

ment eût pu porter Ad^m pour les plus grands crimes,

que d'être condanné, lui & toute fa race, à la mort

ence mond.% & à paffer l'éternité dans l'autre dévo«

rés des feux de l'enfer ? Efi-ce là la peine impofée

parle Dieu de miféricordc à an pauvre malheureux
pour
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Cf.pf.xd ANT VOUS nc Inidez pas de triompher

à votre aii'e, comme li vous m'aviez terraiTé.

Vous m'oppofcz comme une objection inio-

iuble i

5 ) ce meiinge frappaut de grandeur &
df bujjijje y d'éirdatr pour la 'Vtrité & de goût

pour l erreur, d- inclination pour la vertu & de

peiiihiifit pour le vue^ qui le trouva en nous.

Etonnant ccv.trajle i njoûtez-vous , qui décon-

certe il philofvphie payenne-, & la Uijfe errer

dans de vaincs fpéiulations !

Ce n'kst pas une \aine fpéciilation que la

Tiiéorie del'nomme, Icrlqu'elle le fonde ftir

la nature, qu'elle marche a l'appui des faits par

des conlequences bien hées, t^: qu'en nous me-

nant a la lource des pafhonsjelle nous apprend

à régler leur cours. Que ii vous appeliez phi-

loiopiiie payenne la profelTion de foi du Vicai-

re Savoyard, je ne puis répondre à cette impu-

tation, parce que je n'y comprens rien (^);

mais je trouve plailant que vous empruntiez

preique fes propres termes, (6) pour dire qu'il

n'explique pas ce qu'il a le mieux expliqiré.

Per-

pour s'ctre laifTu troniper ? Que jeb^is la (découra-

geante àoixrut de nos dursThéologicns î {i jéroi.s un

iDoiT.eiu tenté de PàdtTiettre, c'elt alors que jecroirois

blafpIiÊ-mer.

(s) Mû'\/c'j«f«ïin 4.p.^ in ii.p.M-

(a) A moins qo elle ne Te rsppone à i'accufation

que m'intente îvl. de Bcaumont dans la fuite, d'avoir

admis pîuiieurs Dieux.

(6) Lcîiilç Tome HL p. 68« & 69. prem. Edition.
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PERMETTEZ, Monfeigneiu', que je remette

fous vos yeux la conclufion que vous tirez d'u-

ne ohjeftion fi bien difcutée, &: fucceirivement

toute la tirade qui s'y rapporte.

(y) Dhomme fa fent entraîné par une pente

fmcfie , & comment fe roidiroh-U contre elle, fi

fin enfance n'étott dirigée par des maîtres pleins

de vertu , de fagejfe , de vigilance^ & fi , du^

Tant tout le cours de fa vie Une faifoit lui-même^

fous la protection & avec Us grâces de fin Dieu,

des ejforts puiffuns & continuels ?

C'est-à-dire : Nous voyons que les hommes

font méchansy quoiqu^incejfamment tiranniférdes

leur enfance *,

fi
donc on ne les tirannifoit pas dès

ce tems-ldy comment parviendrait-on a les ren-

dre (âges ,* puifque , même en les tirannifant fans
\

cejfe , // efi impojfible de les rendre tels ?

Nos raifonnemens iur l'éducation pourront

devenir plus fenfibles , en les appliquant à un

autre fujet.

Supposons , Monfeigneur , que quelqu'un

vint tenir ce difcours aux hommes.

„ Vous vous tourmentez beaucoup pour

„ chercher des Gouvernemens équitables &
„ pour vous donner de bonnes loix. Je vais

„ premièrement vous prouver que ce font vos

„ Gouvernemens-mémes qui tont les maux

„ auxquels vous prétendez remédier par eux.

„ Je \ ous prouverai , de plus , qu'il eft im-

„ pofTiblQ

(7) Mandement in 4. p« 6, in-i 2. p. ^U



A M. DE BEAUMONT. ip

„ pofTible que vous ayez jamais ni de bonnes

„ loix ni desGouvernemens équitables; &je
„ \'ais ^ji^us montrer enfuite le vrai moyen de

., prévenir, iansGouvernemens de lans Loix,

,, tous ces maux dont vous vous plaignez. *•'

Supposons qu'il expliquât après cela ion

llllcme de propolàt Ton moyen prétendu. Je

n'examine point fi ce iiileme feroit lolide de

ce moyen praticable. S'il ne l'étoit pas, peut-

ctre fecontenteroit-on d'enfermer l'Auteur avec

les roux, &: l'on lui rendroit jullice: mais fi

malheureufement il Pétoit, ce l'eroit bien pis,

^ vous concevez, Monfeigncur, ou d'autres

concevront pour vous, qu'il n'y auroit pas

aiicz de bûchers de de roues pour punir Pin-

fortuné d'avoir eu railon. Ce n'efl pas de

cela qu'il s'agit ici.

Quel que fût le fort de cet homme, il ed
fur qu'un déluge d'écrits viendroit fondre fur

le fien. Il n'y auroit pas un Grimaud qui,

pour faire fa cour aux PuifTances , de tout tier

d'imprimer avec privilège du Roi, ne vint lan-

cer iur lui fa brochure de fes injures, de ne fe

vantât d'avoir réduit au fiience celui qui n au-

roit pas daigné répondre, ou qu'on auroit em-
pêché de parler. Mais ce n'eft pas encore de

cela qu'il s'agit.

Supposons, enfin, qu'un homme grave, de

qui auroit fon intérêt à la chofe , crût devoir

aulTi faire comine les a-utres, de parmi beaucoup

de
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de déclamations & d'injures s'avifât d'argumen-

ter ainfi : Qtioi, malheureux ! vous "jouiez, anéan-

tir les Gûuverneinms & les Lofx? Tandis que

les Gouvirnemens & Us Loix font le fui frem
du "vice , & ont bien de la peine encore a le con-

tenir, Q^:e feroit-ce , g}and Dieu! Si nous ne

les avions plus? Vous nous etez les gibets & les

roues y "oous voulez, établir un brigandage public^

Vous êtes un homme aboimnabîe^

Si ce pauvre hoïnme oibit parler, il diroit,

fans doute: „ Très-Excellent Seigneur, votre

„ Grandeur fait une pétition de principe. Je

„ ne dis point qu'il ne faut pas réprimer le

„ vice, mais je dis qu'il vaut mieux l'empc-

„ cher de naître. Je veux pourvoir à l'Inuif-

„ hiance des Loix, & vous m'allcguez l'iniiifr

5, fifance des Loix. Vous m'accufez d'établir

„ les abus, parce qu'au lieu d'y remédier j'ai-

„ me mieux qu'on les prévienne. Quoi! s'il

5, étoit un moyen de vivre toujours en fanté,

5, faudroit-il doncle prolcrire, de peur de ren-

„ dre les médecins oififs? Votre Excellence

„ veut toujours voir des gibets & des roues,

5, & moi je voudroii ne plus voir de maltai-

„ teurs: a\Tc tout le reipect que je lui dois,

.„ je ne crois pas être un homme abominable ".

Hélas \ M, 7\ C. F* malgré les principes de

réducation la plus faine Cf la vettueufe ', ihaloré

les promejjes les plus ruAgnifiques de U Religion

(jr* les mtnates h s plus tirribles ^ Us écarts de

U
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la jeumffc ne font encore que trop fréquent , trof

multipliés, ]'ai prouvé que cette éducation,

que vous appeliez la plus faine, étoit la plus

inieniée, que cette éducation, que vous ap-

peliez la plus vertueuie, donnoit aux ensuis

tous leurs vices ; j'ai prouvé que toute la gloi-

re du paradis les tentoit moins qu'un morceau

de lucre , & qu'ils craignoicnt beaucoup plus

de s'ennuyer a Vêpres que de brider en enfer;

j'ai prouvé que les écarts de la jcuneile qu'on

le plamt de ne pouvoir réprimer par ces moyens,

en étoient l'ouvrage. Dans quelles erreurs, dans

quels exchy abandonnée à elle-même ^ ne fe pré-

cipiteroit -elle donc pas} La jeunelTe ne s'égare

jamais d'elle-même: toutes (ts erreurs lui vien-

nent d'être mal conduite. Les camarades 2^

les maitrelfes achèvent ce qu'ont commencé les

Prêtres oc les Précepteurs; j'ai prouvé cela.

C'cjî un torrent qui fe déborde malgré les digues

puijfantes qu'on lui avoit cppofées : que feroit- ce

donc fi nul obfiacle ne fufpendoit [es jlots, & ne

^ ro'ûjpoit fes cjfous? Je pourrois dire: Cefi un

torrent qui renverfe vos impuijfantes digues &
hrife tout. Elargi/fz.fon la & k laijfez. courir

fans'ohfiacle^ il ne fera jamais de mal. Mais

j'ai honte d'employer dans un dijetaulTi férieux

c;es figures de Collège , que chacun applique à

)fa fantaifie, & qui ne prouvent rien d'aucun
'

côté.

Au RtsTF. , quoique , félon vous les écarts

de
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de la jeuneffe ne foient encore que trop fré-il

quens , trop multipliés, à caiife de la pente de

l'homme au mal , il paroït qu'à tout prendre i

vous n'êtes pas trop mécontent d'elle, que vous .

vous complaifez alTez dans l'éducation faine èù

^

vertueuie que lui donnent actuellement vosj

maîtres pleins de vertus, de fageife &Qe vigi- ;

lance, que félon vous, elle perdroit beaucoup,»

à être élevée d'une autre manière, & qu'au

fond vous ne penfez pas de ce fiecle la lie des
)

fieclci tout le mal que vous aftedez d'en dire

à la tête de vos Mandemens.

Je conviens qu'il efl fupperflu de chercher

de nouveaux plans d'Education, quand on ed:

fî content de celle qui exifte: mais convenez

auiïi, Monfeigncur, qu'en ceci vous n'êtes

pas difficile. Si vous euffiez été aulTi coulant

en matière de dodlrine, votre Diocêfe eût étc

agité de moins de troubles; l'orage que vous

avez excité , ne fût point retombé fur les Je
fuites ; je n'en aurois point été écrafé par com-

pagnie; vous fufTiez redé plus tranquille, Ôi

moi aulTi.

Vous avouez que pour réformer le monde

autant que le permettent la foiblefe, &, felor

vous , la corruption de notre nature , il fuffi

roit d'obferver fous la dircdion & l'imprefTiOï

de la grâce les premiers rayons de la raiibn hu-

maine, de les faifir avec foin, & de les dirige

ver
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vevs la route qui conduit à îa vérité. (8) Pat

U , continuez-vous, c€s efpritSy emvre exempts

de prépigés feroîem pour toujours ejigardt contre

rerreur i ces cœurs encore exempts des grandes

fa'Jions prendroient les mprefjions de toutes les

2/ertus^ Nous fommes donc d'accord fur ce

point , car je n'ai pas dit autre chofe. Je n*ai

pas ajouté, j'en conviens, qu'il fallût faire

élever les enfans par des Prêtres ; même je ne

penfois pas que cela fût nécelfaire pour en

faire des Citoyens & des hommts; & cette

erreur, û c'en ell: une, commune à tant de

Catholiques , n'eft pas un fi grand crime d un
Proteftant. Je n'examine pas fi dans votre

pays les Prêtres eux-mêmes pafTent pour de fi

bons Citoyens ; mais comme l'éducation de la

génération préfente eft leur ouvrage , c'efî: en-

U'e vous d'un côté & vos anciens Mandemens
de l'autre qu'il faut décider fi leur lait fpirituel

iui a fi bien profité, s'il en a fait de fi grands

famts, (9) vrais adorateurs de Dieu , & de fî

grands hommes, dignes d'hêtre la rejfoune &
Vorneînent de la patrie. Je puis ajouter une
obfervation qui devroit frapper tous les bons
François, & vous-même comme tel; c'efl que
de tant de Rois qu'a eus votre Nation , le

meilleur eft le feul que n'ont point élevé les

Prêu'es,

(8) Uanâemtm in-4. P, f. m'i2. P.X*

(9) Ibid» e
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Mais qu'importe tout cela, puiTepe je ne

leur ai point donné î'excluiion ; qu'ils élèvent

la jeunefle, s'ils en font capables; je ne m'y

oppofepas; & ce que vous dites la-deflus (lo)

ne fait rien contre mon Li\Te. Prétcndriez-

vousque mon plan fut mauvais, par cela Icul

qu'il peut convenir à d'autres qu'aux gens

d'Eglife?

Si l'homme efl bon par fi nature, comme
je crois l'avoir démontré ; il s'enluit qu'il de-

meure tel tant que rien d'étran2:er à lui ne l'al-

tère; & il les hommes font médians, comm.e

ils ont pris peine a me l'apprendre; il s'eniuit

que leur méchanceté leur vient d'ailleurs; fer-

mez donc l'entrée au vice , & le cœur humain

fera toujours bon. Sur ce principe, j'établis

l'éducation négative comme la meilleure ou

plutôt la feule bonne; je h'is voir comment

toute éducation pofitive fuit, comm.e qu'on

s'y prenne, une route cppoiée à ion but; &
je montre comment on tend au même but, S^

comment on y arrive par le chemin que j'ai

tracé.

J'appf.lle éducation pofitivc celle qui tend

a former l'efprit avant l'âge & à donner à l'en-

fant la connoiifance âcs devoirs de l'homme.

J'appelle éducation négative celle qui tend à

perfectionner les organes, inftrumens de nos

connoilTances, avant de nous donnex ces con-

noif-

(lo) Mandeme?iiln'^, p. y. in-ii. p.x.
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noiflances ^ qui prépare à la raifon par l'exer-

cice des lins. L'éducation négative n'eil pas

oilîve , tant s'en faut. Elle ne donne p^s les

^vrtus, mais elle prévient les vices; elle n'ap-

prend pas la vérité, mais elle préferve de l'er-

reur. Elle dilpoie l'enfant a tout ce qui peut

le mener au vrai,quand il efl: en état de l'enten-

dre, &: au bien quand il eft en état de l'aimer.

CfiTTE marche vous déplait& vous choque ;

il efl: ailé de voir pourquoi. Vous commencez

par Ctilomnierles intentions de celui qui la pro-

pofe. Selon vous, cette oifiveté de Tame m'a.

para néccffaire pourladifpoferaux erreurs que

je lui voulois inculquer. On ne fait pourtant

pas trop quelle erreur veut donner à ion élevé

celui qui ne lui apprend rien avec plus de foin

qu'à ientu' fon ignorance & à lavoir qu'il ne

fait rien. Vous convenez que le jugement a

fes progrès & ne fe forme que par dégrés. Mais

s'^enfuiî-il , (11) ajoûtez-vous,^f<'4 l'âge de dix

am un enfant ne connoijje pas la différence du bien

& du mal, ^u''il Confonde la fageffe avec la foliey

la bonté avec la barbarie t la vertu avec le vice?

Tout cela s'enfuit, fans doute, fi à cet âge le

jugement n'efl pas développé. Quoi ! pour-

fuivez^vous, il ne fentira pas qu'obéir a fon père

efl un bien, que lui défobéir efi un mal ? Bien loin

de là ; je foutiens qu'il fentira , au contraire,

en quittant le jeu pour aller étudier fa leçon,

C 2 qu'o-

(11) Mandtment in-4, p. 7. in-ll. p.xlv.
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qu'obéir à fon père ed un mal, & que lui

^éfobéir Qiï un bien, en volant quelque fruit

défendu. Il fentira aulTi, j'en conviens, que

c eft un mal d'être puni & un bien d'ctre ré*

compenfé ; & ccù. dans la balance de ces biens
'

& de ces maux contradicfloires que fe règle fa

prudence enfantine. Je crois avoir démontré

cela mille fois dans mes deux premiers volumes,

S^furtout dans le dialogue du maître & de l'en-

fant fur ce qui efl: mal (i 2). Pour vous, Mon-
feigneur, vous réfutez mes deux volumes en

deux lignes, & les voici. (13)" Le prétendre^

M, 7'. C F. c'eft calomnier U nature humaine,

en lui attribuant une fiupidlte qu'elle n'a points

On ne fauroit employer une réfutation plus

tranchante, ni conçue en moins de mots. Mais

cette ignorance, qu'il vous plait d'appeiler ilu-=

pidlté, fe trouve conflamment dans tout ei'prit

gcné dans des organes imparfaits , ou qui n'a

pas été cultivé ; c'eft une obfervation facile i

faire & fenfible à tout le monde. Attribuer

cette ignorance à la. nature humaine n'efl donc

pas la calomnier, & c'eft vous qui l'avez ca-

lomniée en lui imputant une malignité qu'elle

n'a point.

Vous dites encore , (14)»^ vouloir enfeigner

la fageffe à l^hotnme que dans le tems qu'il fera

domi-

(12) Emile Tomei. p, 189.

(15) Mandement in-4. p 7. in-il. p.xlv.

(14) Mandement in»4» p^^. in- II. p.xvil.



A M. D£ BEAUMONT. 57

domine par la fougue des pa/ftons naijfantesy n^e/i"

ce pas U lui pré[enter dans le deffein qu'il la re-

jette ? Voila derechef une intention que vous

avez la bonté de me prêter, fie qu'affurément

nui autre que vous ne trouvera dans mon Li-

vre. J'ai montré, premièrement, que celui

qui fera élevé comme je veux ne fera pas do-

miné par les palTions dans le tems que voris di-

tes. J'ai montré encore comment les leçons

^e la fageffe pouvoient retarder le dévelope-

ment de ces mêmes palTions. Ce font les mau*

vais effets de votre éducation que vous'impu«

tez à la mienne, & vous m'objeclez \qs dé-

fauts que je vous apprens à prévenir. Jus-

qu'à i'adolefcence j'ai garanti des pafTions le

cœur de mon éîcve, & quand elles font prêtes

à naître, j'en recule encore le progrès par des

foins propres à les réprimer. Plutôt, les le-

çons de la fageffe ne fignifient rien pour l'en-

fant, hors d'état d'y prendre int-érct & de leè

entendre; plus tard, elles ne prennent plus

fur un cœur déja.livré aux pâiTions. C'elt au

feul moment que j'ai choili qu'elles font uti-

les : foit pour l'armer ou pour le difiraire ; il

importe également qu'alors le jeune homme ea

foit occupé.

Vous dites: (if) Pour trouver la jeuneJfe

plus docile aux leçons qu'il lui prépare , cet Au--

Hur veut qu'elle foit dénuée de tout principe de

C ^ Reli'^
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Religion^ La raifon en efl fimple; c'cfl que

je veux qu'elle ait une Religion, & que je ne

lui veux rien apprendre dont Ton jugement ne

(bit en état de fentir la vérité. Mais moi, Mon-
feigneur, Ç\ je difois: Pour trouver la jeurnjfe

plus docile aux leçons qu'on lui prépara y ou <i

grand foin de U prendre avant l'âge de ratjûu.

Ferois-je un railbnnement plus mauvais que le i

vôtre, & feroit-ce un préjugé bien favorable i

à ce que vous faites apprendre aux enfans ? ;

Selon vous, je choifis Tâge de raifon pout

inculquer l'erreur, & vous , vous prévenez

cet âge pour enieigner la vérité. Vous vous

prellez d'inllruire l'enfant avant qu'il puifie

difcerner le vrai du faux, & moi j'attends pour

le trom.per qu'il foit en état de le connoître.

Ce jugement eil-il naturel, & lequel paroit

chercher à féduire , de celui qui ne veut par-

ler qu'a des hommes, ou de celui qui s'ad-

dreffe aux enfans?

Vous me cenfurez d'avoir dit &: montré que

tout enfant qui croit en Dieu cil iJ.ekitre ou

antropomorphite , & vous comb-'.ttez cela en

ditant (16) qu'on ne peut luppoler ni l'un ni

l'autre d'un enfant qui a reçu une éducation

Chrétienne. Voila ce qui eft en queftion ;

relie a voir la preuve. La mienne ell que

l'éducation la plus Chrétienne ne lauroit don-

ner a Tenfant l'entendement qu'il n'a pas, ni

déta-

(16) ManJeffiemin-^: p.7. in-îi. p. xir.
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détacher Tes idées des ctres matériels, au deflus

deiojuels tant d'hommes ne faiiroient élever les

leurs. J'en appelle, déplus, à l'expérience:

j'exhorte chacun des lecieurs à confulter fa mé-

moire, de àk rappelier li, iorlqu'il a cru en

Dieu étant enfant, il ne s'en ell pas toujours

fait quelque image. Quipd vous lui dites que

U divinité n'efi rien de ce qui peut toniber fous

les fens\ ou fon efprit troublé n'entend rien,

ou il entend qu elle n'ell rien. Quand vous

lui parlez à''une intelligence infinie , il ne fait ce

que c'ed: c^\*intelligence^ & il fait encore moins

ce que c'eîl cp'wfini^ Mais vous lui ferez ré-

péter après vous les mots qu'il vous plaira de

lui dire; vous lui ferez même ajouter, s'il le

faut , qu'il les entend ; car cela ne coûte guè-

re, & il aime encore mieux dire qu'il les en-

tend que d'être grondé ou puni. Tous les an-

tiens, fans excepter les Juifs, fe font répré-

fente Dieu corporel, ^ combien de Chrétiens,

furtout de Catholiques^ font encore aujour-

d'hui dans ce cas-là? Si vos enfans parlent

comme des hommes , c'eft parce que les hom-
mes font encore enfans. Voila pourquoi les

mifteres entaifés ne coûtent plus rien à perfon-

ne ; les termes en font tout auffi faciles à pro-

noncer que d'autres. Une des commodités du

Chriilianifme moderne eft de s'être fait un cer-

tain jargon de mots fans idées , avec lelquels

oi> Satisfait à tout hors à la raifon.

C 4 Par
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Par 1 examen de i*intelligence qui mené à

la connoiiTance de Dieu, je trouve qu'il n'eft

pas railonnable de croire cette connoififance

(17) toujours nécejjaire au [dut. Je cite en ex-

emple les infenfes , les enfans, & je mets dans

U même claffe les hommes dont l'elprit n'a

pas acquis a{Ï€z de Vif^i^ies pour comprendre

i'exiilence deDieu. Vous dites là-deiTus : (ig)

Nefnyons point furpris que rAuteur d^Emle re^

mette a un îems fi reculé ia connoijfxnce de l'exil

fience de Dian il ne la croit pas tjccejfaire au

falut Vous commencez, pour rendre ma pro-

pofition plus dure , par fupprimer cliaritable-

ment le mot toujours, qui non feulement la

modifie, mais qui lui donne un autre fens,

puifque fel»n ma phrafe cette connoidance eft

ordinairement néceflaire au falut; & quelle ne

le feroit jamais, félon la phrafe que vous me
prêtez. Après cette petite falfihcation , vous

pourfuivez ainfi:

„ Il est clair, " dit- il par l"*organe a un

perfonna^e chimérique, „ il eft clair que tel hom-

5, me parvenu juiqu'à la vieilleiTe fans croire

„ en Dieu, ne fera pas pour cela privé de fi

„ préfence dans Tautre, " (vous avez omis le

mot de vie) „ fi fon aveuglement n'a pas été

„ volontaire, & je dis quil ne Teil: pas tou-

„ jours. "

Avant

(17) Emile Tom.II. p-Tî^) KT»
(ig) M^Hdtmsni irt'4» p. ^. in- J 2» p. xviiL
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Avant de tranfcrire ici votre remarque, per-

mettez que je faffe la mienne. C'eft que ce

perfoanage prétendu chimérique, c'efî: moi-

même, & non le Vicaire; que ce pafTage que

vous avez cru être dans la profcfTion de foi n'y

cîï point , mais dans le corps même du Livre.

Monieigneur, vous li fez bien légèrement, vous

citez bien négligemment les Ecrits que vous

flétri iles^ fi durement; je trouve qu'un homme
en place qui cenfure devroit mettre un peu

plus d'examen dans fes jugem.ens. Je reprends

à préfent votre texte.

Remarquez , M. T. C F. qu'ail ne s'agît point

ici d'an homme qui feroit dépourvu de l'ufage de

fa raif/n, mais uniquement de celui dont la rat-

fon ne feriit point aidée de Pir/liuciion. Vous
affirmez enfulte (19) c^n'une telle prétention eft

fouverainement ahfurde^ St, Paul ajfure qu'entre

Us Philo/ophes payens plufïeurs font parvenus par

les feules forces de la ra'ifon à la connoiffance du

vrai DiiUi & là-deffus vous tranfcrivez fou

palîage.

Monseigneur, c'efl: fouvent un petit mal

de ne pas entendre un Auteur qu'on lit, mais

ctn efl un grand quand on le réfute , & un
très-grand quand on le ditfame. Or vous n'a-

vez point entendu le paffage de mon Livre que

vous attaquez ici, de même que beaucoup

d'autres. Le Leâeur jugera fi c'eft ma faute

C 5 ou

^t?) Mandement ÛM* p. lo* in'i2. p^xvin.
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ou la votre quand j'aurai mis le palTige en

lier ious les yeux.

), Nous tenons " (Les Réformés) „ qun

„ nul enfant mort avant l'âge de raifon ne fen

„ privé du bonheur éternel. Les Catholique;

„ croyent la même chofe de tous les enfant

5, qui ont reçu le baptême, quoiqu'ils n'aien-

)* jamais entendu parler de Dieu. Il y a donc

^, des cas où l'on 'peut être fauve, fans croirC;

3, en Dieu , & ces cas ont lieu, ioit dans l'en-;

5, fance, foit dans la démence, quand l'efpri'

„ humain eft incapable des opérations nécef-

,, faires pour reconnoïtre la Divinité. Toute

„ la différence que je vois ici entre vous & moi

„ efl: que vous prétendez que les enfans ont à'i

„ fept ans cette capacité, & que je ne la leur

55 accorde pas même à quinze. Que j'aye toru

5, ou raifon, il ne s'agit pas ici d'un artick

de foi , mais d'une limple oblervatiort dhil-

5, toire naturelle.

„ Par le même principe, il ell clair que tel

homme, parvenu jufqu à la vieillelî'e iluw .

croire en Dieu, ne fera pas pour cela privé

de fa préience dans l'autre vie, (i fon aveu-

glement n'a pas été volontaire; & je dis qu'il

5, ne l'eft pas toujours. Vous en convenezà

5, pour les infenfes qu'une maladie prive de*

5, leurs facultés fpirituelles , mais non de leur

55 qualité d'hommes, ni, par conféquent, du

55 droit aui bienfaits de leur créateur. Pour-

^

5, quoi i

*9

(•
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, cjiioi donc neii pas convenir aiiffi pour ceux

, qui, féquellrés de toute fociété des leur

i"„

enfance, auroicnt mené une vie abfolu-

,/incnt fauvage, privés des lumières qu'on

^ „ n'acquiert que dans le commerce des hom-

„ mes ? Car il cil d'une impolTibilité démon-

„ trée qu'un pareil lauvnge pût jamais éle-

^ „ ver fes réflexions julqu à la connoiOance du

)^ vrai Dieu. La raji(bn nous dit qu'un

5, homme n^eft punillable que pour ks fau-

„. tes de fa volonté, de qu'une ignorance

•„ invincible ne lui iauroit être imputée à cri-

5, me. D^où il fuit que devant la juftice éter-

y, nelle, tout homme qui croiroit s'il avoit

,f les lumières néceffaires ell: réputé croire,

-,, & qu'il n'y aura d'incrédules punis que

5, ceux dont le cœur fe ferme à la vérité."

Emile T. // pag^ 3f2. d^ fuiv.

Voila mon paflage entier, fur lequel vo-

tre erreur faute aux yeux. Elle confiile en

ce que vous avez entendu ou fait entcndi'e

que, félon moi, il falloit avoir été inflruit de

l'exillence de Dieu pour y croire. Ma penfée

eft fort différente. Je dis qu'il faut avoir l'en-

tendement développé & Pefprit cultivé julqu'à

certain point pour être en état de comprendre

lés preuves de i'exiftence de Dieu , & furtout

pour les trouver de foi- même fans en avoir

jamais entendu parler. Je parie des hommes
barbares ou /auvages 5 vous m'alléguez des

philo-
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pKiiofophes : je dis qu'il faut avoîr acquis quel-

que phiiofophie pour s'élever aux notions du
vrai Dieu; vous citez Saint Paul qui reconnoît

que quelques Philofophes payens fe font éle-

vés aux notions au vrai Dieu : je dis que tel

Konime greffier n ed: pas toujours en état de

fe former de lui - même une idée jufle de la

divinité ; vous dites que les hommes inflruits

font en état de fe fcy|ner une idée jude de la

divinité ; & fur cette unique preuve, mon opi-

nion vous paroit feuverainement ahfurde. Qiioi !

parce qu'un Docleur en droit doitfavoir les loix

de fon pays , ell-il abfurde de fuppofer qu'un

enfant qui ne fçait pas lire a pu les ignorer?

Quand un Auteur ne veut pas fe répé-

ter fans ceffe, & qu'il a une fois établi claire-

ment (on fentiment fur une matière, il n'efl

pas tenu de rapporter toujours les mêmes
preuves en raifonnant fur le même fentiment.

Ses Ecrits s'expliquent alors les uns par les

autres, & les derniers, quand il a de la mé-
thode, fuppofent toujours les premiers. Voi-

la ce que j'ai toujours tâché de faire, & ce

que j'ai fait, fur-tout, dans l'occafion dont

il s'agit.

Vous fuppofez , ainfi que ceux qui traitent

de ces matières, que l'homme apporte avec lui

fa raifon toute formée , &: qu'il ne s'agit que

de la mettre en' œuvre. Or cela n'eft pas

vrai ; car Pune des acquifitions de l'homme,
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k même des plus lentes, eft la raifon. L'

lomme apprend à voir des yeux de l'elprit ain-

1 que des yeux du corps; mais le premier

ipprentiilage efl bien plusJong que l'autre,

3arce que; les rapports des objets inteilecluels

le fe mefurant pas comme l'étendue , ne fe

:rouvent que par eflimation , & que nos pre-

miers beibins, nos befoins phyfiques, ne nous

rendent pas l'examen de ces mc-mes objets ii

intéreffant. Il faut apprendre a voir deux ob-

jets à la fois , il faut apprendre à les compa-

rer entre eux, il faut apprendre à comparer

^cs objets en grand nombre , à remonter par

degrés aux caufes, à les fuivre dans leurs ef-

fets; il faut avoir combiné des infinités de

rapports pour acquérir des idées de convenan-

ce , de proportion, d'harmonie & d'ordre.

L'hom.me qui, privé du fecours de (es fembla-

bles & fans cefTc occupé de pourvoir à fes be-

foins, ell réduit en toute chofe à la feule mar-

che de fes propres idées , fait un progrès bien

lent de ce côté- la: il vieiHit & meurt avant

d'ctre forti de l'enfance de la raifon. Pouvez-

vous croire de bonne foi que d'un million

d'hommes élevés de cette manière , il y en eût

un feul qui vint a penfer à Dieu ?

'' L'ordre de l'Univers, tout admirable qu'il

eft, ne frappe pas également tous les yeux.

Le peuple y fait peu d'attention, manquant
des connoiilïinces qui rendent cet ordre fén-

fiblc,
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fible, & n'ayant point appris à réfléchir fur

ce (qu'il apperçoit. Ce n'efl ni endiirciffement

ni miuvaiie voionté; c'clt ignorance, engour-

diiïement d'efprit. La moindre méditaticn

fatigue ces gens-là, comme le moindre travail

des bras fatieue un homme de cabinet. Ils

ont oui parier des œuvres de Dieu 8c des mer-

veilles de la nature. Ils répètent les mêmes
mots lans y joindre les mcmcs idées, ^ ils

font peu touchés de tout ce qui peut élever

le fage à fon Créateur. Or ii parmi nous le

peuple, à portée de tant d'iniîrudions, cil:

encore fi ilnpide; que feront ces pauvres gens

abandonnés à eux-mêmes des leur enfince,

& qui n'ont jamais rien appris d'autrui ? Cro-

vez-vous qu'un CafFre ou un Lapon philolo-

phe beaucoup fur la marche du moiidc & iur

la génération des chofcs? Encore les Lapons

&lesCaifres, vivant en corps de Nations,

onc-ils d^s multitudes d'idées acquifes Se com-

muniquées, a l'aide deiquelles ils acquièrent

quelques notions groffieres d'une divinité: ils

ont , en quelque façon , leur catéchiime :

mais l'homme lauvage errant leul dans les bois

n'en a point du tout. Cet homme n'exiilc

pas, direz - vous ; foit. Mais il peut exiller

par fuppofition. Il exide certainement des

hommes ^qui n'ont jamais eu d'c-ntretien philo-

lophiquc en leur vie , ^' dont tout le tems le

coLiluine à chercher leur ncurrirure, la dévo-

rer,
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rer, de dormir. Que ferons- nous de ces

hommes-là, desEskimaux, par ejvemple? En
ferons -nous des Théologiens?

Mon fentiment efl donc que l'eiprit de 1'

homme, fans progrès, fans infirudion , fans

culture, & tel qu'il fort des mains de la na-

ture, n'eil: pas en état de s'élever de lui-mcme

aux fublimes notions de la divinité; mais que

ces notions fe préfentent ;i nous a mcfure que

notre efprit fe cultive ; qu'aux yeux Je tout

homjTie qui a penlé, qui a réfléchi, Dieu fe

manifefle dans les ouvrages ; qu'il fe révèle

aux gens éclairés dans le ipe<5tacle de la natu-

ve; qu'il tiut, quand on a les yeux ouverts,

les fermer pour ne l'y pas voir; que tout phi-

lofophe athée efl un railonneur de mauvaife

foi, ou que, ion orgueil aveugle; mais qu'auf-

fi tel homme ftupide & gro&r, quoique dan-

pie & vrai , tel eipvlt fans erreur &î fans vice,

peut, par une ignorance involontaire, ne pas

remonter à l'Auteur de fon être, & ne pas

concevoir ce que- c'eil: que Dieu ; fans que
cette ignorance le rende puniiTablc d'un dé-

faut auquel (on ccexir n'a point confenti. Ce^
lui- ci n'eft pas éclairé, Se l'autre refufe de l'ê-

tre : cela me paroît fort différent.

Applk^Uez à ce fentim>ent votre paffage de
Saint Paul, Se vous verrez qu'au lieu de le

combattre, il le favorife; vous verrez que ce

partage tombe uniquement far a^s fages pré-

tendes
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tendus i qui ce qui peut être connu de Dieu 4

été manifefîé t à qui La conftdération des thofès

qui ont été fuites dès la création du monde y d

rendu vifible ce qui eft invifible en Dieu y mais

qui ne l'ayant point glorifié& ne lui ajant point

rendu grâces , fe font perdus dans la vavité de

leur raifonnetnent i &, ainfi demeurés fans ex-

cuie, en fe difant fages, font devenus feux,

La raifon llir laquelle TApotre reproche aux

philofophes de n'avoir pas glorifié le vrai Dieu^

n'étant point applicable à ma fuppofition,

forme une indudion toute en ma faveur; el-

le confirme ce que j'ai dit moi-même, que

tout (20) philûfopbe qui ne croit pas , a tort,

parce qu'il ufe mal de la raifon qu'ail a cultivée^

& qu'il eft en état d'entendre les vérités qu'ail

rejette ; elle montre , enfin , par le pafiage

même, que vous ne m'avez point entendu;

& quand vous m'imputez d'avoir dit ce que

je n'ai ni dit ni penfé , fa\oir que l'on ne

croit en Dieu que fur l'autorité d'autrui (2 1 ),

vous avez tellement tort, qu'au contraire je

n'ai fait que diftinguer les cas où l'on peut

con-

(20) Emile T. II. pag. 3^0.

(ai) M. de Bcaumont ne dit pas cela en pro-

pres termes; mais c'eft le feiil fens raifonnable

qu'on puifle donner à Ton texte, appuyé du pafla»

ge de Saint Paul; & je ne puis répondre qu'à ce

que j'entens. ( Voyez fin liidndemem iu- 4» f»^*

10. in. 12. p. xYm»>
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connoître Dien par foi-même, &: les cas où
i on ne le peut que par le fecours d'autrui.

Au refte, quand vous auriez raifon dans

cette critique; quand vous auriez folidement

réfuté mon opinion, il ne s'enfuivroit pas de

cela feul qu'elle fût fouverainement abfurde,

comme il vous plaît de la qualifier: on peut

fe tromper fans tomber dans l'extravagance,

& toute erreur n'efl; pas une abfurdité. Mon
refpeâ: pour vous me rendra moins prodigue

d'épithetes, & ce ne fera pas ma faute fi le

Ledeur trouve à les placer.

Toujours avec l'arrangement de cenfurer

fans entendre , vous paffez d'une imputation

grave & fauffe à une autre qui l'eft encore

plus , & après m'avoir injuîtement accufc

de nier ^évidence de la divinité, vous m'ac-

cufez plus injuftement d'en avoir révoqué

l'unité en doute. Vous faites plus ; vous

prenez la peine d'entrer là-defliis en difcufifion,

contre votre ordinaire, & le feul endroit de

votre Mandement où vous ayez raifon, eiï

celui où vous réfutez une extravagance que

je n'ai pas dite.

Voici le paffage que vous attaquez, ou
plutôt votre pad'age où vous rapportez le

mien ; car il faut que le Ledeur me voyeentre

vos mains.

„ (22) Je fais, « fait-il dire au perfinage

D /«p.

(iz) Mandement m>4. pag. 10. in-ia.p.xix.
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fuppojé qui lut ftn d'organa 5, je fais que îe

„ monde eft gouverné par une volonté puif-

9, Tante & fage; je le vois, ou plutôt je le

„ fens , ôc cela m'importe à favoir : mais ce

5, même monde eft- il éternel, ou créé? Y
55 a-t-il un principe unique à^s chofes? Yen
<5, a-t-il deux ouplufieurs, & quelle efl: leur

5, nature? Je n'en fais rien , & que m'impor-

5, te? ... . (23) je renonce à des que-

„ fiions ©ifeufes qui peuvent inquietter mou
„ amour -propre, mais qui font inutiles à ma

5, conduite & fupérieures â ma raifon *',

J'observe, en paffant, que voici la fécon-

de fois que vous qualifiez le Prêtre Savoyard

de perfonage chimérique ou luppoié. Com-
ment étes-vous inftruit de cela , je vous fup-

plie? J'ai affirmé ce que je favois; vous niez

ce que vous ne favez pas ; qui des deux efl

le téméraire? On fait, j'en conviens, qu'il y
a peu de Prêtres qui croyent en Dieu ; mais

encore n'eft - il pas prouvé qu'il n'y en aie

point du tout. Je reprends votre texte.

(24) Que veut donc dire cet Auteur temerat-

r^?... * /'««/// de Dieu lui par oit une

queflion oifeufe & (upérieure à fa raifon , com^

me fi la multipluité des Dieux n'étoit pas la

plus

(1;) Ces points indiquent une lacune de deux
]Ip;ncs par lefquelles le palFagc eft tempéré, & que
NI* de Beaumont n'a pas voulu tranfcrirc. Voje*

Emile T» III. pag. 6l.

(2^) Mandement in ' ^' p, H,in -il, p,xx.
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pïtts grande des ahfurdités. „ La pluralité àts

Dieux " , dit émrgiquement lertulUen , „ efl

une nullité de Dieu, '' admettre un Dieu^

c^tlî admettre un Etre fupreme & indépendant^

Auquel tous les autres Etres fo'tent fubordonnes

(25.). // implique donc qu'il jt ait plufiturs

Dieux.

Mais qui efl -ce qui dit qu'il y a plufieurs

Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vous voudriez

bien que j'eufTe dit de pareilles folies; vous

n'auriez furement pas pris la peine de faire

un Mandement contre moi.

Je ne fais ni pourquoi ni comment ce qui

eft , & bien d'autres qui fè piquent de le dire

ne le favent pas mieux que moi. Mais je vois

qu'il n'y a qu'une première caufe motrice,

puisque tout concourt fenfiblement aux mê-
mes fins. Je reconnois donc une volonté

unique & fupreme qui dirige tout, &: une
puiffance unique & fupreme qui exécute tout.

J'attribue cette puiffance & cette volonté au

même Etre , à caufe de leur parfait accord qui

fe conçoit mieux dans un que dans deux , &
D 2 par*

(2ç) Tertullien fait ici un fophifme très familier

aux pères de TEglife. II définit le mot Dttu félon

ks Chrétiens , & puis il accufe les payens de con-
ïradidion, parce que contre fa définition ils ad-

mettent pluiieurs Dienx. Ce n'étoit pas la peine
de m imputer une erreur que je n'ai pas commife,
uniquement pour citer fi hors de propos un fophif»

me de Tertullien.
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parce qu'il ne faut pas fans raifon multiplier

les êtres : car le mal même que nous voyons

n'efl point un mal abfolu, &, loin de com-

battre dired:ement le bien , il concourt avec

lui à l'harmonie univerfelle.

Mais ce par quoi les chofes font, fe ai-

ftingue trcs nettement fous deux idées; fa-

voir, la cKofe qui fait & la chofe qui eft fai-

te; même cqs deux idées ne fe réunifient pas

dans le même être fans quelque etfort d'efprit,

& l'on ne conçoit guère une chofe qui agit,

fans en fuppofer une autre fur laquelle elle

agit. De plus, il eft certain que nous avons

ridée de deux fubftances diftindes : favoir,

Tefprit & la matière ; ce qui penfe, & ce qui

eft étendu; &: ces deux idées fe conçoivent

très-bien l'une fans l'autre.

ÎL Y A donc deux manières de concevoir

Torigine des chofes, favoir: ou dans deix

câufes diverfes, l'une vive & l'autre morte,

Tune motrice & l'autre mue , l'une adive &
l'autre paiïive, l'une efficiente & l'autre in-

ftrumentale; ou dans une caufe unique qui

tire d'elle feule tout ce qui eft, & tout ce

qui fe fait. Chacun de ces deux fentimens,

débattus par les métaphyficens depuis tant de

fiécles, n'en eft pas devenu plus croyable à

la raifon humaine: & fi l'exiftence éternelle

& néceffaire de la matière a pour nous fes

difficultés 5 fa création n'en a pas de moin-

dres j
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dres; puirque tant d'hommes & de philofo-

plies, qui dans tous les tems ont médité fur

ce iujet , ont tous unanimement rejette la

poiTibilité de la création, excepté peut-être un
tros- petit nombre qui paroiilent avoir lince-

remcnt fournis leur raifon à l'autorité ; fince-

rite que les motifs de leur intérêt , de leur

fureté, de leur repos, rendent fort fufpede,

Se dont il fera toujours impoiîiblc de s'afl'u-

rer, tant que l'on rifquera quelque chofe à

parler vrai.

Suppose qu'il y ait une principe éternel

de unique des chofes, ce principe étant fimple

dans fon effence n'eit pas compofé de matière

& d'efprit, mais il efl matière ou efprit feu-

lement. Sur les rai'bns déduites par le Vi-

caire , il ne fauroit concevoir que ce principe

foit matière, de s'il eft efprit, il ne fauroit

concevoir que par lui la matière ait reçu l'ê-

tre: car il fiiudroit pour cela concevoir la

.création ; or l'idée de création , Pidée fous la-

-quelle on conçoit que par un flmple' aèle de

volonté rien devient quelque chofe , c(ï^ do

toutes les idées qui ne font pas clairement

contradictoires , la moins compréhenfible à

Tcfprit humain.

Arrête des deux côtés par ces difficultés,

le bon Prêtre demeure indécis , & ne fe tour-

mente point d'un doute de pure (péculation,

qui n'influe en aucune manière fur fes devoirs

D ? en
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en ce monde; car enfin que m'importe d*ex-

pliquer l'origine des êtres, pourvu que je fâ-

che comment ils fubfîflent, quelle place j'y

dois remplir, & en vertu de quoi cette obli-

gation m'eft impofée?

Mais fuppofer deux principes (26) des

cliofes, fuppofition que pourtant le Vicaire

ne fait point, ce n'eftpas pour cela fuppofer

deux Dieux ; à moins que , comme les Ma-
nichéens, on ne fuppofe aulTi ces principes

tous deux adifs; dodrine abfolument contrai-

re à celle du Vicaire, qui, très-pofitivement,

n'admet qu'une Intelligence première, qu'un

feul principe adif, & par conféquent qu'un

feul Dieu.

J'A\'t)UE bien que la création du monde
étant clairement énoncée dans nos traductions

de la Genefe , la rejetter pofitivement feroit à

cet égard rejetter l'autorité , finon des Livres

Sacrés, au m.oins des tradudions qu'on nous

en donne, & c'eft aufifi ce qui tient le Vicaire

dans un doute qu'il n'aureit peut-être p:is fans

cçtte autorité : Car d'ailleurs la coexiitence des

deux

(2f^) Celui qui ne comioît que deux fubftances,

ne peut non plus imoginer que deux principes, ÔC

le terme, eu p/ujteurs , ajouté dans i^endroit cité»

n'eft là qu^une efpece d'explétif, fervant tout, au-

plus à faire entendre que le nombre de ces principes

n^importe pas plus à conncître ^ue leur nature:.
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deiix Principes (27) fembk expliquer inieux

la conftitunon de l'univers & lever des diffi-

cultés qu'on a peine à reloudre fans elle, com-

me entre autres celle de l'origine du mal. De
plus, il faudroit entendre parfaitement l'Hé-

breu , & même avoir été contemporain de

Moifc ,
pour favoir certainement quel fens il

a donné au mot qu'on nous rend par le mot
€7éa. Ce terme cfl: trop philofophique pour

avoir eu dans fon origine l'acception connue

& populaire que nous lui donnons maintenant

fur la foi de nos Dodleurs. Cett€ acception

a pu changer & tromper même les Septante,

déj^ imbus des quedions de la philofophie

grecque; rien n'ell moins rare que des mots

3ont le fcns change par trait de temps, &: qui

font attribuer aux anciens Auteurs qui s'en font

fervis, des idées qu'ils n'ont point eues. Il

D 4 efl

(17) Il eft bon de remarquer que cette queftioEi

de l'éternité de la matière, qui effarouche fi fort

ros Thé®logicn$ , effarouchoit affez peu les Pères

Je TEglif", moins éloignés des fentimens de Platon*

Sans parler d^JuXlin maitir, d'Origene, & d*au-

tres, Clément Alexandrin prend fi bien l'affirmative

dans (ts Hypotipofes , que Photius veut a caufe de
cela que ce Livre ait été falfîfié. Mais le même
Icntiment reparoit encore dans Ks Stromatcs , où
Clérrent rapporte celui d'Heraclite fansl'improuver»

Ce Père, Livre V. tâche, à la vérité, d'établir u«
feul principe, mais c'ell: parce qu'il refufe ce nota

^ h matière, mêwe en admettant fou éternité.
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eft très-douteux que le morGrec ait eu le fens

qu'il nous plait de lui donner, &: il eft très-

certain que le mot Latin n'a point eu ce même
fens, puiique Lucrèce , qui i^ie formellement la

pofTibilité de toute création, ne laifle pas d'em-

ployer fouvent le même terme pour exprimer

la formation de l'Univers& de (es panies. En-

fin M. deBeaufobre a prouvé (18) q^^e 1^ no-

tion de la création ne fe trouve point dans l'an-

cienne Théologie judaïque , & vous êtes trop

inftriiit, Monieigneur, pour ignorer que beau-

coup d'hommes pleins de relpecc pour nos Li-

vres Sacrés n'ont cependant point reconnu

duis le récit de Moife l'abiblue création de

l'Univers. Ainfi le Vicaire, à qui le defpo-

tifme des Théologiens n'en impole pas , peut

très-bien, fans en être moins orthodoxe, dou-

ter s'il y a deux principes éternels des choies,

ou s'il n'y en a qu'un. C'eft un débat pure-

ment grammatical ou philofophique, où la ré-

vélation n'entre pour rien.

Quoiqu'il en foit, ce n'ell: pas de cela qu'il

s'agit entre nous, de fans foutenn- les fentimens

du V^icaire, je n'ai rien d faire ici qu'à mon-
trer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'unité de

Dieu me paroit une queiiion oifeufe & fupé-

rieure d la raifon; puifqiie dans lEcrit que

vous cenfurez , cette unité eft établie & foute-

nue

(28) Hifl. du Maflichéifmc. T. IL
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nue par le raifonnc^ont ; & vou.'î avez tort de

vous etayer d'un pailac^e de Tertullien pour

conclurre contre moi qu'il implique qu'il y ait

plulieurs Dieu V : car ians avoir beloin de Ter-

tullien, je conclus aulfi de mon côté qu'il

implique qu'il y ait plufieurs Dieux.

Vous avez tort de me qualifier pour cela

d'Auteur téméraire, puifquou il n'y a point

d'alTertion il n'y a point de témérité. On ne

peut concevoir qu'un /^uteur loit un témérai-

re, uniquement pour être moins hardi que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir bien

juflihé les dogmes particuliers qui donnent à

Dieu les pallions humaines, & qui, loin d'é-

claircir le$ notions du grand Etre, les em-

brouillent & les avilifl'ent, en m'acculant faufle-

ment d'embrouiller & d'avilir moi-même cqs

notions, d'attaquer direclement l'effence divi-

ne , que je n'ai point attaquée , & de révoquer

en doute fon unité, que je n'ai point révoquée

en doute. Si je l'avois fait, que s'enfuivroit-

il ? Récriminer n'eit pas fe juftilier : mais celui

qui, pour toute défenfe, ne fait que récrimi-

ner à faux , a bien l'air d'être feul coupable.

La contradiction que vous me reprochez

dans le même lieu eft tout auifi bien fondée

que la précédente accufation. Il ne fait, dites-

vous, quelle eft la nature de Dieu, & bientôt

après il reconnoït que cet Etre fuprème eft doué

(fintiUtgence , de puijpincey de volonté j & de

D 5
i^on-
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bontés ne^e/î-ce donc pas-îk avoir une idée de la

nature divine^

Voici, Monfeigneur, là-deffus ce que j'ai

à vous dire.

„ Dieu eft intelligent; mais comment l'efl:-

„ il? L'homme efl intelligent quand il raifon-

5, ne, & la fupréme intelligence n'a pas befoin

5, jde raifonner ; il n'y a pour elle ni prémif-

„ fes , ni conféquences , il n'y a pas mcme de

propofition ; elle eft purement intuitive, el-

„ le voit également tout ce qui eft &c tout ce

qui peut être ; toutes les vérités ne font pour

elle qu'une feule idée, comme tous les lieux

un feul pomt & tous les temps un feul mo-

ment. La puiffance hum.aine agit par des

„ moyens , la puiflance divine agit par elle-

5, même : Dieu peut parce qu'il veut , fa vo-

,, lonté fait ion pouvoir. Dieu eft bon , rien

„ n'eft plus manifefte; mais la bonté dans

„ l'homme eft l'amour de fes femblables, & la

„ bonté de Dieu eft l'amour de l'ordre; car

5, c'eft par l'ordre qu'il maintient ce qui exifte,

,, & lie chaque partie avec le tout. Dieu eft

5, jufte, j'enfuis convaincu; c'eft une fuite

,, de fa bonté; l'injuftice des hommes eft leur
'

„ œuvre & non pas la {ienne : le défordre mo- )

5, rai qui dépofe contre la providence aux yeux r

,, des philofophes , ne fait que la démontrer

„ aux miens. Mais la juftice de l'homme eft

„ de rendre à chacun ce qui lui appartient, &: :?

„ la

[
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la juftice de Dieu de demander compte à cha-

cun de ce qu'il lui a donné.

„ Qi'E û je viens à découvrir fuccelTivement

ces attributs dont je n'ai nulle idée abfolue,

c'eil par des conféquences forcées, c'ed par

le bon ufage de ma raifon : mais je les affir-

me ians les comprendre, & dans le fond,

c'eil: n'affirmer rien. J'ai beau me dire, Dieu

eft ainfi; je le fens, Je me le prouve: je

n'en conçois pas mieux comment Dieu peut

être ain h.

3, Enfin plus je m'efforce de contempler

fon cflence infinie, moins je la conçois ; mais

elle ell, cela me fuffit; moins je la conçois,

plus je l'adore. Je m'humilie & lui dis : Etre

des êtres , je fiiis parce que tu es ; c'efi m'é-

lever à ma fource que de te méditer fans

ceffe. Le plus digne ufage de ma raifon efl

de s'anéantir devant toi : c'efi mon ravifle-

ment d'efprit , c'ePc le charme demafoiblef

fe de me fentir accablé de ta grandeur. "

Voila ma réponfe, & je la crois péremptoi-

re. Faut- il vous dire, à préfent où je l'ai pri-

fe ? Je l'ai tirée mot-à-mot de Pendroit même
que vous accufez de contradidion (29)- Vous

en ufez comme tous mes adverfaires, qui, pour

me réfuter, ne font qu'écrire les objections que

je me fuis faites , & fupprimer mes folutions.

Li

(ip) Emile T.III, p,P4- àrfuiv.
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La réponfe eit déjà toute prête; c'q[ï l'ouvra-

ge qu'ils ont réfuté.

Nous avançons, Monfeigneur, vers les dis-

cufTions les plus importantes.

Apres avoir attaqué mon Syflcme & m or!

Livre, vous attaquez auflTi ma Religion, & par-

ce que le Vicaire Catholique fait des objections

contre fon Eglile , vous cherchez à me faire

f
aller pour ennemi de la mienne; comme fi

propofer des difficultés fur un fentiment, c'é-

toit y renoncer ; com^me fi toute connoifTance

humaine n'avoir pas les Tiennes; comme fi la

Géométrie elle-même n'en avoit pas, où que

les Géomètres fe fiflent une loi de les taire pour

ne pas nuire à la certitude de leur art.

La REPONSE que j'ai d'avance à vous faire

cflde vous déclarer avec ma franchife ordinai-

re mes fentimens en matière de Religion , tels i

que je les ai profelTes dans tous mes Ecrits, &
tels qu'ils ont toujours été dans ma bouche &
dans mon cœur. Je vous dirai, de plus, pour-

quoi j'ai publié la profeiTion de foi du Vicaire,

éc pourquoi, malgré tant de clameurs je la tien

drai toujours pour l'Ecrit le meilleur de le plus

utile dans le fiécle où je l'ai publié. Les bû-

chers ni les décrets ne me feront point chan-

ger de langage, les Théologiens en m'ordo-

nant d'être hmnble ne me feront point être

faux, & les philofophes en me taxant d'hypo-'

crilie ne me feront poiiit profefTer l'incrédidité.
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e dirai ma Religion, parce que j'en ai une,

'i je la dirai hautement, parce que j'ai le cou-

age de la dire, & qu'il feroit d defirer pour

e bien des hommes que ce fût celle du gcn-

e hunlain.

Monseigneur , je fuis Chrétien, Se fmcere-

nent Chrétien, félon la dodrine de l'Evangile,

[e fuis Chrétien , non comme un difciple des

^rêtres , mais comme un difciple de Jcfus-

[^hrift. Mon Maître a peu fubtilife fur le dogme,

k beaucoup infiilé lur les devoirs ; il prefcri-

^oit moins d'articles de foi que de bonnes

ïuvres ; il n'ordonnoit de croire que ce qui

koit néceffiire pour être bon ; quand il réfu-

Tîoitla Loi & les Prophètes, ç'étoit hkn plus

ians des ades de vertu que dans des formu-

es de croyance (30), & il m'a dit par lui-mcme

Se par fes Apôtres que celui qui aime fon frè-

re a accompli la Loi (31).

Moi de mon côté , trcs-convaincu des vé-

rités effenciellesauChrilHanifme, lefquelles fer-

vent de fondement à toute bonne morale, cher-

chant au furplas à nourrir mon coeur de l*e(prit

de l'Evangile fans tourmenter ma raifon de ce

qui m'y paroït obfcur, enfin perfuadé que qui-

conque aime Dieu par delfus toute chofe & foa

prochain comme foi-méme, efl un vrai Chré-

tien, je m'etforce de l'être, laifTant à part tou-

tes ces fubtilités de doctrine, tous ces impor-

tans

(30) Matih.VII, la. (JO Galat.V. 14»
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uns galimathias dont les Pharifiens embrouil-

lent nos devoirs & offusquent notre foi; &
mettant avec Saint Paul la foi-même au deffous

de la charité (32).

Heureux d'être né dans la Religion la plus

raifonnable & la plus fainte qui foit fur la ter-

re, je relie inviolablement attaché au culte de

mes Pères : comme eux je prends l'Ecriture

& la raifon pour les uniques règles de ma cro-

yance ; comme eux je récufe l'autorité àts hom-

mes, <5c n'entends me foumettre a leurs formu-

les qu'autant que j'en apperçois la vérité ; com-

me eux je me réunis de cœur avec \ts vrais

ferviteurs de Jefus-Chrift & les vrais adorateurs

de Dieu, pour lui offrir dans la communion des

fidelles les hommages de fon Eglife. Il m'efl

confolant & doux d'être compté parmi ks

membres , de participer au culte public qu'ils

rendent a la divinité, & de me dire au miUeu

d'eux; je fuis avec mes frères.

Pénètre de reconnoiflance pour le digne

Pafleur qui, refiflant au torrent de l'exemple,

& jugeant dans la vérité, n'a point exclus dei

l'Eglife un défenfeur de la caufe de Dieu , je

conferverai touie ma vie un tendre fouvenir de

fa charité vraiment Chrétienne. Je me ferai

toujours une gloire d'être compté dans fon

Troupeau, & j'efpere n'en point fcandalifer les

membres ni par mes fentimens ni par ma coa

duit&

(î2) I, Cor. XIII. 2, 13.
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duite. Mais lorfque d'injuftes Prêtres, s'ar-

rogeant des droits qu'ils n'ont pas, voudront

fe faire les arbitres de ma croyance, & vien-

dront me dire arrogamment: rétraclez-vous,

déguifez-vous, expliquez ceci, défavouez cela;

leurs hauteurs ne m*en impoferont point; ils

ne me feront point mentir pour être ortho-

doxe, ni dire pour leur plaire ce que je ne

penfe pas. Que fi ma véracité les offenfe, 6c

qu'ils veuillent me retrancher de l'Eglife, je

craindrai peu cette menace dont l'exécution

n'efl pas en leur pouvoir. Ils ne m'empêche-

ront pas d'être uni de cœur avec les fidelles ;

ils ne m'ôteront pas dû rang des élus fi j'y fuis

infcrit. Ils peuvent m'en ôter les confolations

dans cette vie, mais non l'efpoirdans celle qui

doit la fuivre , & c'eft là que mon vœu le

plus ardent & le plus fuicere efl d'avoir Jefuj-

Chrift même pour arbitre ôc pour Juge entre

eux & moi.

Tels font, Monfeigneur, mes vrais fenti-

mens, que je ne donne pour règle à perfonne,

mais que je déclare être les miens, & qui res-

teront tels tant qu'il plaira, non aux hommes,

mais à Dieu, feul maître de changer mon cœur

& ma raifon : car aufTi longtems que je ferai ce

que je fuis de que je penferai comme je penfe,

je parlerai comme je parle. Bien différent, je

l*avoue, de vos Chrétiens en effigie, toujours

prêts a croire ce qu'il faut croire ou à dire ce

qu'il
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c^u'il faut dire pour leur intérêt ou pour leur

repos, &: toujours fûrs d'ctrc affez bons Chré-

tiens, pourvu qu'on ne brîile pas leurs Livres

& qu'ils ne iolent pas décrétés. Ils vivent en

gens perfuadés que non feulement il faut con-

tefler tel& tel article, mais que cela fuffitpour

aller en paradis; de moi je penfe, au contrai-

re, que l'eilenciel de la Religion confiiie en

pratique, que non feulement il faut être hom-
me de bien, miféricordieux, humain, charitable ;

mais que quiconque efl vraiment tel en croit

allez pour erre fauve. J'avoue , au relie, que

leur doclrine ell plus commode que la mien-

ne, & qu'il en coûte bien moins de fe met-

tre au nombre des fidelles par des opinions

que par des vertus.

Que û j'ai dû garder ces fentimens pour

moi feul, comme ils ne cèdent de le dire; fî

lorfque j'ai eu le courage de les publier & de

me nommer, j'ai attaqué les Loix & troublé

l'ordre public, c'efl: ce que j'examinerai tout

à-l'heure. Mais qu'il me foit permis, aupara-

vant, de vous fupplier, Monfei^neur, vous

& tous ceux qui liront cet écrit d'ajouter quel-

que foi aux déclarations d'un ami de la vérité,

& de ne pas imiter ceux qui, fans preuve, (ans

vraifemblance , & fur le feul témoignage de

leur propre coeur, m'accufent d'athéisnie &
d'irréligion contre des proteflations fi pofiti-

ves Ôc que rien de ma part n'a jamais démen*

ties.
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tics. Je n'ai pas trop, ce me femble, l'air

à\iu HoiTime qui (c deguife, 3c il n'efl pas ai-

fé de voir quel iinérct j'aurois à me dcVuifer
ainii. L'on doit préfumer que celui qui'^s'ex-
piiUiC Cl librement fur ce qu'il ne croit pas, eft

lincere en ce qu'il dit croire, & quand Tes dif-
cûurs, Ta conduite 8c fo écrits font toujours
d'jccord fur ce point, quiconque ofe affirmer
qu'il ment, & n'efl pas un Dieu , ment infail-

liblement lui-même.

Je k'ai pas toujours eu le bonheur de vi-
vre leul. J^ai fréquenté des hommes de toute
efpece. J'ai vu des gens de tous ks partis, des
Cro) ans de toutes ks kdes , des elprits-forts
de tous les lïïtemes; j'ai vu dçs grands, des
petits, des libertins,, des philofophes. J'ai
eu des amis iurs & d'autres qui l'éioient moins:
j'ai été environné d'efpions, de malveuiilans,

& le monde ePt plcJri^de gens qui me haiffent à
caufe du mal qu'ils m'ont fait. Je ks adjure
tous,queis qu'ils puilfent ctre,de déclarer au pu-
blic ce qu'ils favent de ma croyance en matière
de Pvcligion: û dans le commerce le plus fui-
vi, fi dans la plus étroite familiarité, fi dans la

gayete des repas, fi dans les confidences du
tcte-d-téte ils m'ont jamais trouvé différent de
moi-même; fi lorfqu'ils ont voulu difputerou
plailanter, leurs argumens ou ^eurs railleries

m'ont un moment ébranlé, s'ils m'ont fur^
pris a varier dans mes fentimens , fi dans le fe-

E cret
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cret de mon cœur ils en ont pénétré que je

cacKois au public; fi dans quelque tems que

ce foit ils ont trouvé en moi une ombre de

fauffeté ou d'hypocriiie ,
qu'ils le difent, qu'ils

,
révèlent tout, qu'ils me dévoilent ; j y conl'ens,

je les en prie , je ks difpenfe du fecret de l'a-

mitié; qu'ils difent hautement, non ce qu'ils

voudroient que je fafle, mais ce qu'ils favent

que je fuis : qu'ils me jugent félon leur con-

fcience ; je leur conne mon honneur fans crain-

te , &: je promets de ne ks point récufer.

Que ceux qui m'accufent d'être fans Fv.eli-

gion parce qu'ils ne conçoivent pas qu^on en

puiffe avoir une, s^accordent au moins s'ils

peuvent entre eux. Les luis ne trouvent dans

mes Livres qu'un Siflcme d'athéifme, les au-

tres difent que je rends gloire à Dieu dans mes

Livres fans y croire au fond de mon cœur.

Ils taxent mes écrits d'irapiété de mes fcnti-

raens d'hypocrifie. Mais fi je prêche en public

l'athéifme, je ne fuis donc pas un hypocrite,

& fi j'afFecle une foi que je n'ai point, je fi'en-

feigne donc pas l'impiété. En entalTant des

imputations contradictoires la calomnie fe dé-

couvre elle-même; mais la malignité efl aveu-

gle, & la pafTion ne raifonne pas.

Je n'ai pas, il cUvrai, cette foi dont j'en-

tens fc vanter tant de gens d'une probité fi mé-

diocre , cette foi robulle qui ne doute jamais

de rien, qui c;:oit hm f^on tout eje qu'on lui

pré-
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préfente à croire , & qui met à. part ou difli-

mule les ohje6t:ions qu'elle ne fait pas réioudre.

Je n'ai pas le bonheur de voir dans la révéla-

tion révidence qu'ils y trouvent, & li je me
^détermine pour elle, c'eft parce que mon cœur

m'y porte, quelle n'a rien que de confolclnt

pour moi , & qu'a la rejetter les difficultés ne

font pas mouidres; mais ce n'ef: pas- parce

(yae je la vois démontrée, car très-fûrement

elle ne Pefl pas à mes yeux. Je ne fuis pas

même allez inllruit à beaucoup près pour qu'u-

ne démonllration qui demande un fi profond

favoir, foit jamais à ma portée. N'ed-il pas

plaifant que moi qui propofe ouvertement mes
objeécions ôimes doutes, je fois l'hypocrite,

~& que tous ces gens fi décidés, qui difent

fans ceffe croire fermement ceci & cela, que

ces gens fi fûrs de tout, fms avoir pourtant

de meilleures preuves que les miennes
, que

CCS gens , entîn , dont la plus part ne font

gueres plus favans que m.oi, & qui, fans le-

ver mes difficultés, me reprochent de les avoir

propofées, foient les gens de bonne foi?

Pourquoi ferois-je. un hypocrite, & que

g:ignerois-je à l'être? J'ai attaqué tous les in-

térêts particuliers, j'ai fufcité contre moi tous

les partis
, je n'ai foutenu que la caufe de Dieu

& de l'humanité, & qui ell-ce qui s'en'fou-

cie ? Ce que j'en ai dit n'a pas même fait la

Eioindre fenfation, & pas une ame ne m'en

E 2, a fu
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a Tu gré. SI je me fiiHe ouvertement déclar*

pour rathéifiTie , les dévots ne m'auroient pas

fait pis , de d'autres ennemis non moins dan-

gereux ne me porteroieni point L'ils coups en

fecret. Si je me fufl'e ouvertement déclaré

pour rathéifme, les uns m'euilent attaqué avec

plus de réferve en me voyant défendu par les

autres, & dirpofé moi-même à la vengeance:

mais un homme qui craint Dieu n'efl: guère à

craindre; fon parti n'eii: pas redoutable, il efl

feul ou à peu près , de l'on ed fur de pouvoir

lui faire beaucoup de mial avant qu^il fonge à

le rendre. Si je me fulTe ouvertes -ent déclaré

pour l'athéifme, en me féparântalnfi de l'Egii-

îé, j'aurois oté tout d'un coup a les Minières

le moyen de me harceller fans ceffe , Ôc de me
faire endurer toutes leurs petites tirannies ; Je

n aurois point elfiiyé tant d'ineptes cenfu es,

6: au lieu de me blâmer fi aigrement d'avoir

écrit il eût fallu me réfuter, ce qui n'eit pas

tout-d-fait fi facile. Ennn fi je me fulfe ou-

vertement déclaré pour l'athcirme on eut d'à*»

bord un peu clabaudé; mais on m'eût bien-

tôt laide en paix comme tous les autres; le

peuple du Seigneur n'eut point pris iurpecii^n

îiir moi , chacun n'eût point crû me faire grr*

ce en ne me traitant pas en excommunié ; 5c

j'eulVc été qulte-a-quue avec tout le monde:
Les lamtes en Ifraël ne m'auroient point écrit

des Lettres anonymes , & leur charité ne fe

fut
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fit pr nt exhalée en dévotes injures ; elles n'euf-

ient
[ oint piis h peine de m'atfarer humbk*

mtnt que j''etois un fcélérat, un moni te exv

tcrable, (^ oue le nonde eût été trop heu-
reux il quelque bonne ame eût pris le fbni de

m'écoufFer au berceau: D'honnêtes gens, de
leur côté, me regardant alors comme un ré-

prouvé, re le tourmenteroieiît & ne me tour-

menteroient point pour me ramener dans la

benne voye ; ils ne me tiraillercient pas à droi^.

te & à gauche, ils ne m'étoufferoient pas fous

le poids de leurs fermons, ils ne me force-

roient pas de bénir leur zèle en maudiffant leur

importuni:;é, & de fentir avec reconnoiffance

qu'ils font appelles à me faire périr d*ennui.

MoNSEiGî.EUR, fi je fuis un hypocrite, ]t

fuis un fou; puiique, pour ce que je deman-
de aux hommes, c'eft une grande folie de fe

mettre en fraix de fau(feté; ii je fuis un hypo-
cri'e. je fuis un fot; car il faut l'être beau-
coup pour ne pas voir que le chemin que j'ai

pris ne mène qu'à èi^s malheurs dans cette vie,

& que q land j'y pourrais trouver quelqi.c

avantage, je n'en puis proLter fans me dé-

mentir. Il ed vrai qi:e j'y fuis à tems encore;
je n'ai qu'a vouloir un moment trom^per les

nommes
; & je mets à mes pieds tous mes en-

nemis. Je n'ai point encore atteint la vieil-

lefie; je puis avoir longtems à foutfrir; je

puis voir changer derechef le pubhc fur mon
E ^ comp-
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compte: mais fi jamais j'arrive aux honneurs

3c a la fortune; par quelque route que j'y par-

vienne, alors je ferai un hypocrite ; cela eft fur,

La gloire de l'ami de la vérité n'eft point

attachée a telle Qpiniqn plutôt qu'à telle autre;

quoiqu'il dile, pourvu qu'il le penfe, il tend

à fon but. Celui qui n'a d'autre intérêt que

d'être vrai nelt point tenté de mentir, &: li

n'y a nul homme fenie qui ne préfère le moyen

le plus fimple , quand il elt aufTi le plus fur.

Mes ennemis auront beau faire avec leurs in-

jures ; ils ne m'ôteront point l'honneur d'être

un homme véridique en toute chofe , d'être le

ieul Auteur de mon fiécle & de beaucoup d'au-

tres qui ait écrit de bonne foi, Ôc qui n'ait

dit que ce qu'il a cru : ils pourront un ir^o-

ment fouiller ma réputation à force de rumeurs

& de calomnies; mais elle en triomphera tôt

oivtard; car tandis qu'ils varieront dans leurs

imiputations ridicules, J€ relierai toujours le

même; & fans autre art que ma franchife, j'ai

ëequoi les déioler toujours.

Mais cette franchife eft déplacée avec le pu-

blic î Mais toute vérité n'ell: pas bonne à di-

re! Mais bien que tous les gens fenfes penfent

comme vous, il n'eft pas bon que le vulgaire

penfe ainfi ! Voila ce qu'on me crie de toivtes

parts; voila, peut-être, ce que vous me di-

riez vous-même, finous étions téte-â-tête dan?

votre Cabinet. Tels font les hommes. Ilî

chan-
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changent cie langage comme d'habit; ils ne

difent la vérité qu'en robe de chambre; en

habit de parade ils ne lavent plus que mentir,

& non feulement ils font trompeurs & fourbes

à la face du genre humain, mais ils n'ont pas

honte de punir contre leur confcience quicon-

que ofe n'être pas fourbe & trompeur public

comme eux. Mais ce principe eft-il bien vrai

que toute vérité n'ell: pas bonne à dire ? Quand
il le feroit, s'cnfaivroit-il que nulle erreur ne

fut bonne à détruire, & toutes les folies des

hommes font-elles fi faintes qu'il n'y en ait au-

cune qu'on ne doive refpeder ? Voila ce qu'il

conviendroit d'examiner avant de me donner

pour loi une maxime fufpede & vague, qui,

fût-elle vraye en elle-mcme, peut pécher par

fon application.

'J'ai grande envie, Monfeigneur, de prendre

ici mi méthode ordinaire, & de donner l'hif^

tcire de mes idées pour toute réponfe à mes

accufateurs. Je crois ne pouvoir mieux jufti-

fier tout ce que j'ai ofé dire , qu'en difant en-

core tout ce que j'ai penfé.

Si-tôt que je fus en état d'obferver les hom-
mes , je les regardois faire , 3c je lés écoutois

parler ; puis , voyant que leurs adions ne ref-

fembloient point à leurs difcours , je cherchai

la raifon de cette diilemblance 5 & je trouvai

qu'être & paroître étant pour eux deux chofes

aulTi différentes qu'agir & parler, cette deuxie-

E 4 me
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me diftéience étoit la caufe de l'autre, & avoK

elle-même une caufe qui me reflok a cKercKe!

Je la trouvai dans notre ordre focirJ, qui>

de tout point contraire a la nature que rien ne

détruit, Lt tirannife lans celîe, & lui fait fans

ceffe réclamer fes droits. Je fuivis cette con-

tradiction dans fes confequences , & je vis

qu elle expliquoit feule tous ks vices des hom-
mes ^' tous les maux de la fociété. D'où je

conclus qu'il n'étcit pas néceiTaire de fuppofer

l'homme méchant par fa nature, loriqu'on

pouvoit marquer l'origine & le progrès de la

méchanceté. Ces réflexions mç conduifirent

à de ncuv|iies recherclies fur l'efprit humain

conhdéré dans l'état civil, & je trouvai qu'a-

lors le développement des lumières & des \ i-

ces fe faifoit toujours en même ralfon , non.

dans les individus, mais dins les peuples ; dil-

tinclicn qite j'ai toujours loigrieufement faite, -

& qu'aucun de ceux qui m'ont attaqué n'a

jamais pu concevoir.

J'ai cherché la vérité dans les Livres ; je

n'y ai trouve que le menfongc & l'erreur. J'ai,

confdlté les Auteurs ; je n'ai trouvé que des

Charlatans qui fe font un jeu de tromper les:

hommes, fans autreLci que leur intérêt, fans

autre Dieu que leur réputation ; proa'ipts à

décrier les chefs qui ne les traitent pas a leur

gréi plus prompts à louer l'iniquité qui les paye.

En écoutant les 2çm à qui l'on permet de-

par-
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parler en public, j'ai compris qu'ils n'ofent

ou ae veulent dire que ce qui convient à ceux

qui commandent, & que payés par le fort

pour prêcher le foible , ils ne lavent parler au

dernier que de Tes devoirs, & à l'autre que

de fes droits. Toute Tinflrudion publique

rendra toujours au menfonge tant que ceux

qui la dirigent trouveront leur intérêt à men-
tir, & c'eil pour eux feulement que la vérité

n'eft pas bonne à dire. Pourquoi ferois-jc

le complice de ces gens-là?

Il y a des préjugés qu'il faut refpecler?

Cela peut être : Mais ce'à quand d'ailleurs

tout dl dans Tordre, de qu'on ne peut ôterces

préjugés fansôter auiTi ce qui les racbette; on

laiffe alors le mal pour l'amour du bien. Mais

lorfque tel eft Tétat des chofes que plus rien

ne fauroit changer qu'en mJeux, les préjugés

font-ils fi refpcdables qu'il faille leur facriber

la raifon , la vertu, la jullice, & tout le bien

que la vérité pourroit faire aux hommes ? Pour

moi ,
j'ai promis de la dire en toute chofe

utile, autant qu'il feroit en mai; c'efl: un en-

gagement que j'ai du remplir félon mon talent,

& que fûrement un autre ne remplira pas à ma
'place, pulfque chacun fe devant a tous, nul

ne peut payer pour autrui. La divine ver}te\

dit Aiigufcin , nclï ni a moi ni a vous m à iuiy

mais k nous tous qu'elle appelle avec force a ia

publier de concert ^ fous peine dhre inutile à

E
5 neus-
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nous-mêmes fi nous ne la communiquons aux au^

très : car quiconque s''approprie à lui-feul un bien

dont Dieu veut que tous joutjfent » perd par cet"

te ufurpatton ce qu'il dérobe au public , & ne

trouve qu'erreur en lui-même , pour avoir tra-

bi la vérité (o)^

Les hommes ne doivent point être inflruits

à demi. S'ils doivent relier dans l'erreur, que

ne les lailTiez-vous dans l'ignorance? A quoi

bon tant d'Ecoles & d'Univedités pour ne leur

apprendre rien de ce qui leur importe à favoir?

Quel ell: donc l'objet de vos Collèges, de vos

Académies, de tant de fondations favantes?

Ed-ce de donner le change au Peuple^ d'alté-

rer fa raifon d'avance, & de Tempccher d'aller

au-vrai? Profefleurs de menfonge, c'eft pour

Tabuler que vous feignez de l'inflruire, &y com^

me ces brigands qui mettent des fanaux fur des

écueiis , x^ous l' éclairez pour le perdre.

Voila ce que je penîbis en prenant la plu-

me, & en la quittant je n'ai pas lieu de chan-

ger de fentiment. J'ai toujours vu que Tin-

firuclion publique avoit deux défauts effenciels

qu'il étoit impoiTibie d'en ôter. L'un ell la

mauvaife foi de ceux qui la donnent, Se l'au-

tre l'aveuglement de ceux qui la reçoivent. Si

des hommes (ans paffions inllruifolent des hom-

mes fans préjugés, nos connoiifances reileroient

plus bornées mais plus fùres,& la raifon régne-

roit

(o) Aug. confef. L.XII^ c 27.
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roit toujours. Or, quoiqu'on fafle, l'intérêt des

hommes publics fera toujours le mcme , mais

les préjugés du peuple n'ayant aucune bafe

fixe font plus variables ; ils peuvent être alté-

rés, changés , augmenté? ou diminuées. C'eft

donc de ce coté feul que l'inflrudion peut

avoir quelque prife, & c'cfl-lâ que doit ten-

dre l'ami de la vérité. 11 peut efpérer de ren-

dre le peuple plus raifonnable, mais non ceux

qui le mènent plus honnêtes gens.

J'ai vu dans la Religion la même fauffeté

que dans la politique , & j'en ai été beaucoup

plus indigné: car le vice du Gouvernement

ne peut rendre les fujets malheureux que i^\r

la terre; mais qui fait jufqu'où Jes erreurs de

la confcience peuvent lauirç aux infortunés

mortels ? J'ai vu qu'on avoit des profelTîons

de foi , des doctrines , des cultes qu'on fai-

voit fans y croire, & que rien de tout cela

ne pénétrant ni le cœur ni la raifon, n'in

fluoit que très -peu fur la conduite. Mon-
feigneur , il faut vous parler fans détour. Le
vrai Croyant ne peut s'accommoder de toutes

ces fup.agrées : il fent que l'homme efL un
être intelligent auquel il faut un culte raifon-

nable, & un être fociabîe auquel il faut une

morale faite pour l'humanité. Trouvons
premièrement ce culte bç cette morale; cela

fera de tous les hommes , & puis quand il

faudra des formules nationales , nous en exa-

mi-
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minerons les fondemens, les rapports, les

convenances , & après avoir dit ce qui d\ de

i'iiomn'ie , nous dirons enfuite ce qui efr du

Citoyen. Ne faifons pas, fur -tout, com-

me votre Monfieur Joli de Fleuri , qui , pour

établir Ion janfénirme , veut déraciner toute

loi naturelle & to.:te obligation qui lie entre

eux les humains; de forte que lelon lui le

Chrétien & Plniidelie qui contractent entre

eii:î , ne font tenus a rien du tout Pun envers

l'autre ;
puifqu'il n'y a point de loi commune

à tous les deux.

]e vois donc deux manières d'exaniinei &
cornou'er les F^eligions diverlès ; l'une lelon

le vrai &: le faux qui s'y trouvent , foit quant

aux fiits naturels ou furnaturels fur lefquels

elles font établies, foit quant aux notions

eue la raifon nous donne de l'ctre fupreme

ïx du cul .e qu'il veut de nous : l'autre félon

leurs erTc'.s temporels & moraux fur la terre,

félon le bien ou le mal qu'elles peuvent faire

à la fociété Se au genre humain. il ne faut

pas ,
pour empêcher ce double examen, com-

mencer par décider que ces deux chofes vont

toujours enfemble, & que la Religion la plus

vrayc cft aulTi la plus fociale ; c'eft précifé-

m.ent ce qui ed: en queflion ; & il ne faut

pas d'abord crier que celui qui traite cette

quel Lion eft un impie, un athée; puifquc au-

tre
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tre chofe eft de croire, de autre chofe d'exa-

ininer l'effet de ce que l'on croit.

lî, paroÎt pourtant certain , je l'avoué;,

que 11 l'homme el1: fait pour la fociété, laRe-i

ligion la plus vraye eu aufii la plus fociaie &
la plus humaine; car Dieu veut que nous fo-

yons tels qu'il nous a faits , & s'il étoit vrai

qu'il nous eût fait méchans, ce feroit lui dêf-

obéir q le de vouloir ceffcr de l'ctre. De
plus la Religion confidérce comme une rela-

tion entie Dieu & l'homme, ne..peut aller à

la gloire de Dieu que par le bien-être de

l'homme, puifque l'autre terme de la relation

qui el1; Dieu, eft par là nature au deffus de

tout ce que peut l'homme pour ou contre lui.

Mais ce fentiment, tout probable qu'il

efl, ell: fujet à de grandes difficultés , par

l'hiftorique & les faits qui le contrarient.

j
Les Juifs étoient les ennemis nés de tous les

"utres Peuples , & ils commencèrent leur éta-

blifiemcnt par détruire lept nations , félon

l'ordre exprès qu'ils en avoient reçu: Toua
les Chrétiens ont eu des guerres de Pveligion,

& la guerre q[[ nuifible aux hommes ; tous

les partis ont été perfécuteurs & perféciités,

& la perfécution efl: nuifible aux hommes;
plufieurs fecles vantent le célibat, & le céli-

bat eft fi nuifible (33) à l'efpece humaine,

que

(ij) La continenco & la pureté ont kur uf^^s'^^

meme
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que s'il étolt fuivi par tout, elle périroit, Sî

cela ne fait pas preuve pour décider, cela fait

raifon pour examiner, & je ne demandois au-

tre chofe fmon qu'on permit cet examen.

Je ne dis ni ne penfe qu'il n*y ait aucune

bonne Religion fur la terre ; mais je dis , &
il

mcme pour la population; il tû toujours beau de

fe commander à foi- même, & l'état de virgitiité

cft par ces raifons très.digne dVftime; mais il ne

s'enfuit pas qu'il fait beau ni bon ni louable de

perfcvérer toute la vie dans cet état, en offenfanc

Ja nature & en trompant fa deilination. L'on a

plus de relped: pour une jeune vierge nubile, que

pour une jeune tem c; mais on en a plus pour

une Oicre de famille que pour une vieilk' fille , &
cela «reparoîr très fenfé. Commet)» ne fe marie

pas en nailTsnt, & qu'il n'ell pas même à p<opos

de fe marier fort jeune; la virginité, que tous

ont dâ porter & honorer, a fa nécefTité, fon uri«

]ité, fon prix, & fa oloire; n)ais c'eft pour aller,

quand il convient, dépofer toute fa pureté dans

le mariage. Quoi! difent ils de leur air bêtement

triomphant, des célibataires prêchent le nœud con-

jugal! pourquoi donc ne fe marient-Ils pas? Ah!
pourquoi? Parca qu'un état fi faint & fï doux en

lui-miême eft devenu par vos fortes inftitutions un
état malheureux & ridicule, dans lequ.-l il eft dé-

formais prcfque impollible de vivre fans être un
fripon ou un fot. Sceptres de fer « loix infenfées!

c*cft à vous que hou s reprochons de n'avoir pu
re.T.plir nos devoirs fur la terre, & c'efl par nous

que le cri -de la nature séleve crntre votre bar-

barie Comment ofez vous la pouffer jufqu'à nous

reprocher la mifcre où vous nous avez réduit.^:
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l cH: trop vrai, qu'il n'y en a aucune parmi

:elles qui font ou qui ont été dominantes,

jui n'ait fait à l'humanité des playes cruelles.

ÎTous les partis ont tourmenté leurs frères,

ous ont offert à DiCu des l'acriiices de fang

lumain. Quelle que foit la fource de ces

:ontradictlons , elles exiftent; eft-ce un crime

le vouloir les ôter ?

La charité n'ell point meurtrière. Unmour
lu prochain ne porte point à le maffacrer.

^inli le zélé du falut des hommes n'eft point

X caufe des perfécutions ; c'ell: l'amour-pro-

)re & l'orgueil qui en efl: la caufe. Moins
m culte elt raifonnable, plus on cherche à

établir par la force : celui qui profeffe une
lodrine infenfée ne peut foulfrir qu on ofe

1 voir telle qu'elle efl : la raifon devient alors

^ plus grand des crimes ; a quelque prix que

e foit il faut l'ôter aux autres
, parce qu'on

. honte d'en manquer à leurs yeux. Ainfî

'intolérance & l'inconféquence ont la même
ource. Il faut fans ceffe intimider, effrayer

es hommes'. Si vous les livrez un moment à

tm raifon vous êtes perdus.

De cela feul, il fuit que c'efl un grand

>ien à faire aux peuples dans ce délire, que
!e leur apprendre à raifonner fur la Religion :

ar c'ed les vrdpprocher des devoirs de Thom-
ne, c'elf ôter le poignard à l'intolérance, c'efl

endre à l'humanité tous les droits. Mais il

faut
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faut remonter à • des pnncires 2;^nénux &
coiiimuns à tous les hommes ; car ii , voulant

raifonner, vous laiiTez quelque prife à l'auto-

rité des Prêtres, vous rendez au fanatiime

fon arme, 8c vous lui fournirez dequoi deve-

nir plus cruel.

Celui qui aime la paix ne doit point re-

courir à des Livres ; c'eft le moyen de ne

rien finir. Les Livres font des fources de

difputes intariffablcs ; parcourez rîii/loire des

Peuples : ceux qui n'ont point de Livres ne

difputcnt point. Voulez -vous afîervir lesi

bommes à des autorités humaines ? L'un fera3

plus près, l'autre plus loin delà preuve; ils:

en feront diverfement alfedés : avec la bonne

foi la plus entière , avec le meilleur jugement

du monde, il eft impcfliblc quib foient jaJ

mais d'accord. N'argumentez point fur de5:

argumens & ne vous fondez point iur des dif

coiu-s. Le langage humain n'eu pas afc
clair. Dieu lui-même, s'il daignoit ncuj

parler dans nos largues, ne nous diroit ricr

fur quoi l'on ne piit difputer.

Nos langues font^ l'ouvrage des hommes

& les hommes font bornés. Nos langue:

font l'ouvrage des hommes , & les homme:

font menteurs. Com.me il n'y a point de vé

rite (i clairement énoncée où Ton ne pvÀÇÇi

t;ouver quelque chicane â faire, il Ji'v a poia

à

I
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de fi greffier menfonge qu'on ne puifTe éta-

yer de quelque faufle raiîbn.

Supï'osoNS qiî' un particulier vienne à mi-

nuit nous crier qu'il eft jour; on fe moquera

de lui : mais lailfez à ce particulier le tems &
ies moyens de fe faire unefede, tôt au tard

fes partiGns viendront à bout de vous prou-

ver qu'il difoit vrai. Car enfin, diront -ils,

quand il a prononcé qu'il étoit jour, il étoit

jour en quelque lieu de la terre; rien n'efl

plus certain. D'autres ayant établi qu'il y a

toujours dans l'air quelques particules de lu-

mière, foutiendront qu'en un autre (ens en-

core, il eft très-vrai qu'il eft jour la nuit.

Pourvu que des ^cns futtils s'en mêlent,

bientôt on vous fera voir le foîeil en plein

minuit. Tout le monde ne fe rendra pas à

cette évidence. 11 y aura des d^éba'is qui dé-

généreront, félon l'ufage, en guerres & en

cruautés. Les uns voudront des explications,

les autres n'en voudront point ; l'un voudra

prendre la propofition au figuré , l'autre au

propre. L'un dira ; il a dit à minuit qu'il

étoit jour; & il étoit nuit: l'autre dira; il a

dit à minuit qu'il étoit jour , & il étoit jour.

Chacun taxera de mauvaife foi le parti con-

traire, de n'y verra que des obftinés^ On
finira par fe battre , fe malfàcrer ; ks flots de

fang couleront de toutes parts ; & fi la nou-

velle fede eft enfin vidorieufe, il reftera dé-

F montré
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montré qu'il eH jour la nuit. C'ed à peu près

l'hiiloire de toutes les querelles de Religion.

La plupart des cultes nouveaux s'etablif-

fent par le fanatil'me, &: k maintiennent par

rhvpocrific ; de là vient qu'ils choquent la

railon &: ne mènent point à la vertu. L'en-

thouliafme & le délire ne raifonnent pas ;

tant qu'ils durent , tout pa^ & l'on marchan-

de peu lur les dogmes : Cela ell d'ailleurs fi

commode ! la doctrine coûte 11 peu à fuivre

6c la morale coûte tant à pratiquer, qu'en fe

jettant du côté le plus facile, on rachetre les

bonnes œuvres par le mérite d'une grande

foi. Mais quoiqu'on faffe , le fanatilme efl:

un état de crife qui ne peut durer toujours.

Il a Tes accès plus ou moins longs , plus ou

moins fréquent , & il a auiTi Tes relâches, du-

rant lefquels on eil de fang froid. C'efl alors

qu'en revenant fur foi - même , on d\ tout

lurpris de fe voir enchaîné par tant d'abfur-

dités. Ccpendrait le culte efl réglé, les for-

mes font preicrites, les loix font établies, les

tranigrelfeurs font punis. Ira-t-on protefler

feul contre tout cela, rccufer les Loix de fon

pays, & renier la Religion de fon père? Qui
roid-oit ? On fe foumet en filence , l'intérêt

veut qu'on foit de l'avis de celui dont on hé-

rite. On fait donc comme les autres j iauf

à rire à fon aife en particulier de ce q'uon feint

de reipeder en public. Voila, Monfcigneur,

com-
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comme penfe le gros des hommes dans la

plupart des Religions, & furtoiit dans la vô-
tre ; & voila la clef des inconféc^uences qu'on
rem.arque entre leur morale èc leurs adions.
Leur croyance n'e/t qu'apparence , & leurs

mceurs font comme leur foi.

Pourquoi un homme a-t-il infpeélion

fur la croyance d'un autre , & pourquoi l'E-

tat a-t-il infpedion fur celle des Citoyens?
C'eft parce qu'on (uppofe que la croyance des
hommes détermine leur morale, 8c que des
idées qu'ils ont de la vie à venir dépend leur
conduite en celle-ci. Quand cela n>fl pas,
qu'importe ce qu'ils croyent , ou ce qu'ils

font femblant de croire? L'apparence de la

Religion ne fert plus qu'à les difpenfer d'en
avoir une.

Dans la fociété chacun efl en droit de s'in-

former fi un autre fe croit obligé d être ju-
fte, & le Souverain eft en droit d'examiner
les raifons fur lefqueiles chacun fonde cette
obligation. De plus , les formes nationales
doivent être obfervées; c'cfl: fur quoi j'ai beau-
coup infifté. Mais quant aux opinions qui
ne tiennent point à la morale

, qui n'influent
en aucune manière fur les adions , & qui ne
tendent point à tranfgreffer les Loix, chacun
n'a lâ-deflus que fon jugement pour maître,
& nul n'a ni droit ni intérêt de prefcrire à
d'autres fa façon de penfer. Si

, par exemple,

F ^ quel-
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quelqu'un, même conftltué en autorité ^-e-

no,r me demander mon fentiment fur !a h-

meufe oueftion de l'hypoftafe dont la bible

„e dit pas un mot, mais pour laquelle tant

de erands enfans ont tenu des Conçues cc tant

d'hommes ont été tourmentés ; après lui avoir

dit que je ne l'entens point & ne me ioucie

point de l'entendre, je le pnero.s le plus hon-

nêtement que je pourrois de fe mêler de fes

affaires, & s'il mù^oit, je le la.flero.s-la

Voila le feul principe far lequel on puifle

établir quelque chofe de fise_ & d'équitable

fi.r les difputes de Religion; fms quoi, cha-

cun pofant de fon côté ce qui ell en queilion,

jamais on ne conviendra de rien, Ion ne

s'entendra delà vie, & h Religion, qui de-,

vroit faire le bonheur des hommes, -fera tou-

jours leurs plus grands maux.

Mais plus les Religions vieillirent ,
plus-

leur objet fe perd de vue; les fubt.htes fe

multiplient, on veut tout expUquer, tout dé-

cider, tout entendre; inceflamment. la doctri-

ne fe rafine & la morale dépérit toujours plus.

AlTurément il y a loin de l'efprlt du Deutero-

nomeà l'efpnt du Talmud & de' la M.fna,

& de l'efprit de l'Evangile aux querelles iur

la Conftitution !
SaintThomas demande (34)

r, par la fucceffion des tenis les articles de toi

fe font multipliés, & il fe déclare pour laffir-

([34) Sscunda ft^unda Qua^, I. Art. VU-
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mative. Cell: -à- dire que les dodeurs, ren-

Ghériffant ks uns fur ks autres, en favent

plus que n'en ont dit les Apôtres & Jéfus-

Chrift. Saint Paul avoue ne voir qu*obfcu-

rément & ne connoître qu'en partie (3 5). Vrai-

ment nos Théologiens font bien plus avances

que cela; ils voyent tout, ils favent tout: ils

nous rendent clair ce qui eft obfcur dans l'E-

criture ; ils prononcent fur ce qui étoit indé-

cis: ils nous font fentir avec leur mode/lie

ordinaire que ks Auteurs Sacrés avoient

grand befoin de leur fecours pour fe faire

entendre , de queJe Saint Efprit n'eut pas fu

s'expliquer clairement fans eux.

Quand on perd de vue les devoirs del*

homme pour ne s'occuper que des opinions

des Prêtres & de leurs frivoles difputes, oa
ne demande plus d'un Chrétien s'il craint Dieu,

mais s'il eft orthodoxe ; on lui fiit figner des

formulaires fur les queflions les pkis inutiles

& fouvent les plus inintelligibles, & quand
il a figilé, tout va bien ; l'on ne s'informe

plus du relie. Pourvu qu'il n'aille pas fe

faire pendre , il peut vivre au furplus comme
il lui plairri ; fes moeurs ne font rien à l'af-

faire, la dodrine ell en fureté. Qu^nd la

Religion en ell- là, quel bien fiit-elle a la

focieté, de quel avantage eft -elle aux hom-
mes? Elle ne fert qu'a exciter entre eux des

F 3 diifcn-

(3f) LCor^XIIL 9. 12.
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diffentions, des troubles, des guerres de tou-

te efpece ; à les faire entre - égorger pour des

Logogryplies : il vaudroit mieux alors n'avoir

point de Religion que d'en avoir une fi mal

entendue. Empêchons-la , s'il fe peut , de

dégénérer à ce point, &: foyons lius, malgré

les bûchers & les chaînes , d'avoir bien mérité

du genre humain.

Supposons que , las des querelles qui le

déchirent, il s'afTemble pour les terminer &
convenir d'une Religion commune à tous les

Peuples. Chacun commencera, cela efl: fur,

par propofer la Tienne comme la feule vraye,

la feule raifonnable & démontrée , la feule

agréable à Dieu & utile aux homm.es; mais

fes preuves ne répondant pas ià-deflus à fa

perfuafion, du moins au gré des autres fec-

tes, chaque parti n'aura de voix que la lien-

ne ; tous les autres fe réuniront contre lui ;

cela n'eft pas moins fur. La délibération fera

le tour de cette manière, un L-ul propofiint,

& tous rejettant; ce n'eft pas le moyen d'ctre

d'accord. Il efl croyable qu'après bien du

tems perdu dans ces altercations puériles, les

hommes de fens chercheront des moyens de

conciliation. Ils propoferont, pour cela, de

commencer par chalTer tous les Théologiens

de l'afiemblée , & il ne leur fera pas diiHclic

de faire voir combien ce préliminaire efl: in-

difpenfable. Cette bonne œuvre fuite, ils

diront
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diront iiix peuples : Tant que vous ne con-

\ iencîrez pas de quelque principe , il n'eit

pas podible même que vous vous entendiez,

de c'ell un ai-gument qui n'a jamais convaincu

pcrionne que de dire: vous avez tort , car

j'ai raifon.

„ Vous parlez de ce qui eft agréable à

„ Dieu. Voila précifément ce qui eit en

5, queicion. Si nous Vivions quel culte lui

„ ell le plus agréable, il n'y aurôit plus de;

„ difpute entre nous. Vous parlez aulTi de

„ ce qui ell utile aux hommes : Cc(i autre

„ chofe ; les hommes peuvent juger de cela.

5, Prenons donc cette utilité pour règle, &
„ puis étabhlTons la doclrine qui s'y rapporte

„ le plus. Nous pourrons efpérer d'appro-

„ cher ainfi de la vérité autant qu'il eft polTi-

„ ble a des hommes ; car il eit à préfamer

„ que ce qui eft le plus utile aux créatures,

y, eil le plus agréable au Créateur.

„ Cherchons d'abord s'il y a quelque af~

5, hnité naturelle entre nous , fi nous fomtncs

„ quelque chofe les uns aux autres. Vous

„ Juifs, que pcnfez- vous fur l'origine du

5, genre humain? Nous penfons qu'il efl for-

„ ti d'un même Père. Et vous, Chrétiens ?

„ Nous penfons là -défias comme les Juifs.

„ Et vous , Turcs ? Nous penfons comme

5, les Juifs dt les Chrétiens. Cela eft déjà

F 4 bon:
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„ bon : puifqiie les hommes font tous frères,

„ ils doivent s'aimer comme tels.

5, Dites-nous maintenant de qui leur Père

„ commun avoit reçu l'ctre ? Car il ne s'étoit

5, pas fait tout feul. Du Créateur du Ciel &
„ de la terre. Juifs, Ciirétiens& Turcs font

,5 d'accord aulTifur cela ; c'eft encore un trcs-

9, grand point.

„ Et cet homme, ouvrage du Créateur,

•5 eft-il un être fimple ou mixte ? Eft-il formé

,5 d'une fubilance unique , ou de pluiieurs ?

., Chrétiens, répondez. Il elf compofé de

5, deux fubilances, dont l'une efh mortelle, &
„ dont l'autre ne peut mo.urir. Et vous,

5, Turcs? Nous penfons de même. Et vous,

„ Juifs? Autrefois nos idées li-defTus étoient

„ fort confufes, comme les exprefTions de nos

„ Livres Sacrés ; mais les EfTéniens nous ont

„ éclairés, & nous penions encore iur ce point

„ comme les Chrétiens. "

En PROCEDANT alnfi d'interrogations en

interrogations, fu* la providence divine, fur i

l'économie de la vie-à-venir, & fur toutes les !

quefHons effencielles au bon ordre du genre :i

humain, ces mêmes hommes ayant obtenu de J

tous des réponfes prefque uniformes , leur di-

ront : (On fe fouviendra que les Théologiens )

n'y font plus.) „ Mes amis dequoi vous tour-

,, mentez-vous ? Vous voila tous d'accord fur

55 ce qui vous importe ', quand vous différe-

„ rez 4
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,. rez de feiitiment fiir le refle, j'y vois peu

., d'inconvénient. Formez de ce petit nom-

n, bre d'articles une Religion univerfelle, qui

.., Toit, pour alnfi dire, la Religion humaine

„ & ibciale, que tout homme vivant en fo-

„ ciété Toit obligé d'admettre. Si quclqu\ui

„ dogmatife contre elle , qu'il (oit banni de

„ la iociété , comme ennemi de Tes Loix fon-

„ damentales. Quant au relie fur quoi vous

„ n'êtes pas d'accord , formez chacun de vos

5, croyances particuUer'es autant de Religions

„ nationales, & fuivez-les en lîncérité de cœur.

„ Mais n'allez point vous tourmentant pour

„ les faire admettre aux autres Peuples, 3c

if<f
foyez alTurés que Dieu n'exige pas cela. Car

,, il efl auin injufte de voulou' les foumettre

„ à vos opmions qu'à vos loix, & les mii-

,, fionnaires ne me femblent gueres plus fa-

„ ges que les conquérans.

„ En suivant vos diverfes doélrines, cef-

„ lez de vous les figurer û démontrées que

„ quiconque ne les voit pas telles foit cou-

„ pable à vos yeux de mauvaife foi. Ne croyez

„ point que tous ceux qui péfent vos preuves

„ ècks rejettent, foient pour cela des obfti-

„ nés que leur incrédulité rende puniiTables ;

„ ne croyez point que la raifon, l'amour du

„ vraij la fuicérité foient pour vous feuls.

„ Quoiqu'on fafle, on fera toujours porté à

5, traiter en ennemis ceux qu'on acculera de

F 5 „ fe
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„ fe refufer à révidence. On plaint Terreur,

„ mais on hait l'opiniâtreté. Donnez la pré-

„ férence à vos raifons , à la bonne heure ;

„ mais fâchez que ceux qui ne s'y rendent

„ pas, ont les leurs.

„ Honorez en général tous les fondateurs :

„ de vos cultes refpeclifs. Que chacun rende .^

„ au fien ce qu'il croit lui devoir, mais qu'il

i

„ ne méprife point ceux des autres. Ils ont

„ eu de grands génies & de grandes vertus:,

„ cela eft toujours eftimable. Ils fe font dits

„ les Envoyés de Dieu, cela peut être & n'é-

5, tre pas: c'eft de quoi la pluralité ne fauroit »

„ juger d'une maxiiere uniforme , les preuves i

„ n'étant pas également à fa portée. Mais 1

5, quand cela ne ferolt pas, il ne faut point

„ les traiter fi légèrement d'impofleurs. Qui;

„ fait jufqu'où les méditations contunielles fun

5, la divinité ,
jufqu'où Penthoufiafmc de lai

„ vertu ont pu , dans leurs fuhlimes amies,:

troubler l'ordre didactique & rampant des

idées vulgaires ? Dans une trop grande élé-
|

vation la'tête tourne , & l'on ne voit plus j

les chofes comme elles font. Socrate a cru i

avoir un efprit familier , & l'on n'a point J

ofé l'accufer pour cela d'être un foufbe.

Traiterons-nous les fondateurs des Peuples,

les bienfaiteurs des nations, avec moins d'é-

gards qu'un particulier?

„ Du RESTE, plus de difpute entre vous

„iuii\
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fur la préférence de vos cultes. Ils font tous

bons, lorfqu'ils font prefcrits par les lo'ix,

&: que la Religion effencielle s'y trouve; ils

font mauvais quand elle ne s'y trouve pas.

La forme du culte eft la police des Religions

3c non leur elTence, de c'eft au Souverain

qu'il appartient de régler la police dans fon

, pays. '^

J'ai penfé, Monfeigneur, que celui qui

ûfonneroit ainii ne feroit point un blarphé-

lateur, un impie ; qu'il propoferoit un moyen

e paix juile, raifonnable , utile aux hommes ;

: : que cela n'empccheroit pas qu'il n'eût fa

.eligion particulière ainfi que les autres , &
u il n*y fût tout aulTi fincerement attaché. Le
rai Croyant, fâchant que l'infidèle eR aufïî

n homme , & peut être un honnê:e homme,
eut (ans crime s'intérelfer à fon fort. Qu'il

nipcche un cuite étranger de s'introduii'e dans

:v.^ pays, cela oil jufle; mais qu'il ne danne

pour cela ceux qui ne pcnfent pas coiPime

. jj; car quiconque prononce un jugeiTient ft

s'éméraire fe rend l'ennemi du refte du genre

almmain. J'entends dire fans ceffe qu'il faut

,. dmettre la tolérance civile, non la théologi-

;

[ue ; je penfe tout le contraire. Je crois qu'un

;,
iomme de bien , dans quelque Religion qu'il

;.
ive de bonne foi, peut être fauve. Mais je

le crois pas pour cela qu'on puifTe légitime-

;
nent introduire en un pays des Religions étran-

gères
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g€res lans la perminTion du Souverain ; car fi çc !

n'efi: pas directement défobéîr à Dieu, c'eft

défobéir'aux Loix; & qui délobéit aux Loix;

défobéit à Dieu.

Quant aux Religions une fois établies ou

tolérées dans un pays, je crois qu'il en injufte

8%: barbare de les y détruire par la violence, &
que le Souverain fe fait tort à lui-même" en mal-

traitant leurs feclateurs. Il tiï bien différent

d'embraffer une Religion nouvelle , ou de vi-^

vre dans celle où l'oij efl; né; le premier cai

feul eiL puniiTable. On ne doit ni lailTer éta-

blir une diverfiré de cultes, ni profcrire ceu>

qui font une fois établis ; car un fils n'a jamai;

tort de fuivre la Religion de Ton père. La rai-

fon de la tranquillité publique efî toute contrd

les perfécuteurs. La Religion n'excite jamai.

i

de troubles dans un Etat que quand le part^

dominant veut tourmenter le parti foible, oi

que le parti foible, intolérant par principe, n- 4

peut vivre en paix avec qui que ce foit. Mai /

tout culte légitime , c'eft-à- dire , tout culte oi
|

fe trouve la Religion elTencielle , de dont, • pa
|

conféquent, les fedateurs ne demandent qu

d'être foufferts & vivre en paix, n'a jamais

caufé ni révoltes ni guerres civiles , fi ce n'ei

lorfqu'il a falu fe défendre &: repouder les pet

fécuteurs. Jamais les Proteftans n'ont pris le

armes en France que lorfqu'on les y a pouriu:

vis. Si l'on eût pu fe refoudre à les laiffer e

pai:f
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laix, ils y feroient demeurés. Je conviens

ans détour qu'à fanaiflance la Religion réfor-

née n'avoir pas droit de s'établir en France,

nalgré les loix. Mais lorsque , tranlmife des

^eres aux eufans , cette Religion fut devenue

elle d'une partie de la Nation Françoife, &que
e Prince eût folennellement traité avec cette

)artie par l'Edit de Nantes; cetEdit devint un

Jontras5l inviolable , qui ne pouvoir plus être

tnnulé que du commun confentement des deux

parties, & depuis ce tems, Pexercice de la Re-

igion Protefbmte efl, félon moi, légitime en

- ice.

^'AND il ne le feroit pas, il refleroit tou-

G :rs aux fujcts l'alternative de fortir du Ro-
aume avec leurs biens, ou d'y refier fournis

ai culte dominant^ Mais les contraindre à

•eiler fans les vouloir tolérer, vouloir à la fois

liu ils foient & qu'ils ne foient pas, les priver

Tierae du droit de la nature, annuler leurs ma-
:i?iges (3^)5 déclarer leurs enfans bâtards

en

(3^) Dsiis un Arrêr du Parlement de Touloufe
concernant l'affaire de l'infortuné Calas, on repro-

che aux Proreftans de faire entre eux des mariages,

qui y félon les Protejlans ne font que des Âcîes ctvihy

ér pav conjéquent loum'ts enitertmtnt ^our la forme
ér les effet i à la volenté du Roi»

Ainfideceque, félon les Proreftijns, le mariage
eft un adte civil, il s'enfuit qu'ils font obligés de fe

foumettre à la volonté du Koi, qui en fait un acfte

delà
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en ne difant que ce qui ed, j'en dirois trop;

il faut me taire.

Voici du moins , ce que je puis dire. En
confidérant la feule raifon d'Etat, peut-être a-

t-on bien fait d'ôter aux Prcteflans François

tous leurs chefs: mais il fallcit s'arrêter la.

Les maximes politiques ont leurs applications

3c leurs diflinclions. Pour prévenir des dif-

fentions qu'on n'a,plus à craindre, on s'otc

des reffources dont on. auroit erand befoin.

Un parti qui n'a plus ni Grands ni Noblefle â

fa tête, quel mal peut-il faire dans un Royau-

me tel que la France ? Examinez toutes vos

précédentes guerres , appellées guerres de Re-

ligion ; vous trouverez qu'il n'y en a pas une

qui

de la Religion Catholique. LesProte/rans, pour Te

niarier,font légitin-eiuent tenus de f. faire, atholi-

ques; attendu que, félon eux, le mariage cfl un

acte civil. Telle eft 'a manière de raifonner de Mef-

(îeurs du Parlement de Touloufc

La France eft un Royaume fi vafie, que les Fran-

çois fe font mis dans i'efprit que le genre humain

ne devoir point avoir d'autre* loix que les leurs.

Leurs Parlerticns & .leurs Tribunaux paroiiïent n'a-

voir aucune idée du Droit narurel ni du Droit des

Gens; & il cli à remarquer que d^is tout ce grand

Royaume où font tant d'Univerfirés , tsnr de Col-

lèges, tant d'Académies, & où l'on enfeigne avec

tant d'importance toHt d'inutilités, il n'y a pas une

fewle cliaîre de Droit r.Pturel. C'cft le feul peuple

de l'F.urope qui ait regaidé cette étude comme :

n'étant bonne â rien,
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qui n'ait eu fa caufe à la Cour 8c dans les in-

térêts des Grands. Des intrigues de Cabinet

brouilloient les affaires, & puis les Chefs ameu-

toient les peuples au nom de Dieu. Mais quel-

les intrigues, quelles cabales peuvent former

des Marchands & des Payfans ? Comment s'y

prendront-ils pour fufciter un parti dans un
pays où l'on ne veut que des Valets ou des

Maîtres, & où l'égahté efl inconnue ou en

horreur? Un marchand propofant de lever des

troupes peut fe faire écouter en Angleterre,

mais il fera toujours rire des François (37).
Si j'etois, Roi ? Non : Minière ? Encore

moins : mais homme puiffant en France, je dl-

rois. Tout tend parmi nous aux emplois , aux

charges ; tout veut acheter le droit de mai fai-

re: Paris & la Cour engouffrent tout. Laiifons

ces pauvres gens remplir le vuide des Provin-

ces ; qu'ils foient marchands,, & toujours mar-

chands; laboureurs, & toujours laboureurs.

Ne

C?7) Le feul cas qui force un peuple oinfi dénué
de Chefs à prendre les armes, ccft quand, réduit
au defefpoir par fcs perfécutcurs, il voit qu'il ne
lui rcfte plus de choix que dans la manière de périr.

Telle fût, au commencement de ce liécîe la guerre
des CaTifards, Alors on eft tout étonné de ia for-
ce qu'un parti méprifé tire de fon defefpoir: c*eft

ce que jamais les perfécuteurs n'ont fu calculer d'à*
vance. Cependant de telles guerres coûtent tant
de fang qu ils devroient bien y fongcc avant de
les rendre inévitables.
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Ne pouvant quitter leur état, ils en tireront

le meilleur parti poiTible; lis remplaceront les

nôtres dans les conditions privées dont nous

cherchons tous à fortir; ils feront valoir le

commerce & l'agriculture que tout nous fait

abandonner; ils alimenteront notre luxe; ils

travailleront, & nous jouirons.

Si C£ projrt n'étoit pas plus équitable que

c^iix qu'on luit, il leroit du moins, plus hu-

main , & fiirement il feroit plus utile. Ccil

moms la tirannie &: c'eft moins l'ambition des

Chefs, que ce ne font leurs préjusrés & leurs

courtes vues, qui font le malheur des Nations.

Je finirai par tranfcrire une efpece de dis-

cours, qui a quelque rapport à mon iujet, 3c

qui ne m'en écartera pas longtems.

Un Parsis deSuratteayantepoufé enfecret

une Mufulmanne fut découvert, arrêté, &
ayant refufé d'embrafler le mahométifme, il tut

condanné à mon. Avant d'aller au fupplice,

il parla ainfi à fes juges:

5, Quoi ! vous voulez m'oter la vie ! Eh,

„ de quoi me punifTez-vous ? Jai tranfgrcffé

„ ma loi plutôt que la votre : ma loi parle au

„ cœur 3c n'eft pas cruelle; mon crime a été

„ puni par le blâme de mes frères. Mais que

5, vous ai-je fait pour mériter de mourir ? Je

5, vous ai traités comme ma faniille , 3c je mt

„ fuis choifi une fœur parmi 'vous. Je l'a

5, laiiïee libre dans fa croyance*, de elle a rc-

„ fpcct^
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fpedé la mienne pour fon propre intérêt.

Borné fans regret à elle feule, je l'ai ho-
norée comme l'inftrument du culte qu'exicre

l'Auteur <de mon être, j'ai payé par elle le
tribut que tout homme doit au genre hu-
main : l'amour me l'a donnée & la vertu
me la rendoit chère, elle n'a point vécu
dans la fervitude, elle a pofTédé fans parta-
ge le cœur de fon époux; ma faute n'a pas
moins fait fon bonheur que le mien.

„ Pour expier une faute fi pardonnable
vous m'avez voulu rendre fourbe & men-
teur; vous m'avez voulu forcer à profelTcr
vos fentimens fans les aimer & fans y croire:
comme fi le transfuge de nos loix eût méri-
té de pafler fous les vôtres , vous m'avex
fait opter entre le parjure & la mort, &
j'ai choifi , car je ne veux pas vous tromper.
Je meurs donc, puis qu'il le faut; mais je
meurs digne de revivre & d'animer un au-
tre homme jufte. Je meurs martir de ma
Religion fans craindre d'entrer après ma
mort dans la votre. Puiffai-je renaître chez
les Mufulmans pour leur apprendre à deve-
nir humains, démens, équitables: carfer-
vant le même Dieu que nous feryons, puis-
qu'il n'y en a pas deux, vous vous aveuglez
dans votre zcle en tourmentant fes ferviteurs,

, & vous n'êtes cruels & fanguinaires que
parce que vous êtes mconféquens.

G „ Vous
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„ Vous ctes desenfans, qui dans vos jeux

5, ne favez que faire du mal aux homme.?. Vous

„ vous croyez favans, & vou.'; ne favez rien

„ de ce qui eft de Dieu. Vos dogmes récens

,^ font-ils convenables à celai qui eft, & qui

„ veut être adoré de tous lestems? Peuples

5, nouveaux, comment ofez-vous parler de

5, Religion devant nous ? Nos rites font auiïi

„ vieux que les aflres : les premiers rayons du

„ foleii ont éclairé &: reçu les hommages de

55 nos Pères. Le grand Zerdufl; a vu l'enfan-

„ ce du monde; il a prédit Bc marqué l'ordre

5, de l'univers i & vous, hommes d'hier, vous

„ voulez être nos prophètes! Vingt fiécles

5, avant Mahomet, avant la naiflance d'Ifmacl

„ & de fon père, les Mages étoient antiques.

„ Nos livres facrés étoient déjà la Loi de l'A-

„ fie & du monde , &: trois grands Empires

~

„ avoient fucceffivement achevé leur long

5, cours Ibus nos ancêtres , avant que les vo-

55 très fuifent fortis du néant.

„ Voyez , hommes prévenus, la différence

5, qui eft entre vous & nous. Vous vous dites

„ croyans, 6c vous vivez en barbares. Vos

5, inititutions , vos loix , vos cultes, vos ver-

5, tus mêmes tourmentent l'homme & le dé-

5, î^radent. Vous n'avez que de triftes devoirs

5, à lui prefcrire. Des jeûnes, des privations,

5, des combats, des mutilations, des clôtures:

5, vous ne favez lui faire un devoir que de ce

„ qui'
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„ qui peut rafïliger & le contraindre. Vous

„ lui faites haïr la vie & l&s moyens de la con-

„ ferver: vos femmes font fans homme.^, vos

„ terres font fans culture ; vous mangez les

5, animaux & vous maffacrez les humains;

„ -vous aimez le fang, les meurtres ; tous vos

,5 établiffemens choquent la nature , aviliffent

„ refpece humaine ; &, fous le double joug

„ du Defpotifme&du fmatifme, vous l'écra-

9, fez de fes Rois 3c de fes Dieux.

„ Pour nous , nous fommes des hommes
„ de paix, nous ne i'aifons ni ne voulons au-

,, cun mal à rien de ce qui refpire, non pas

55 même à nos Tirans: nous leur cédons fans

55 regret le fruit de nos peines, contens de

,5 de leur être utiles & de remplir nos devoirs.

55 Nos nombreux beftiaux couvrent vos pâ-

55 turages; les arbres plantés par nos mains

55 vous donnent leurs fruits & leurs ombres ;

55 vos terres que nous cultivons vous nourrif-

55 fent par nos foins : un peuple fimple &
5, doux multiplie fous vos outrages , & tire

5, pour vous la vie & l'abondance du feni de

5, la mère commune où vous ne favez rien

5, trouver. Le foleil que nous prenons à té-

5, moin de nos œuvres éclaire notre patience

55 & vos injuftices ; il ne fe lève point fans

55 nous trouver occupés à bien faire 5 & en fe

55 couchant il nous ramené au fein de nos fa-

,5 milles nous préparer à de nouveaux travaux.

G i 5, DtBlT
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„ Dir.U feul fait la vérité. Si malgré tout

„ cela nous nous trompons dans notre culte,

„ H eft toujours peu croyable que nous foyons

„ condamnés a l'enfer, nous qui ne faifons

„ que du bien fur la terre , & que vous foyez

„ Jes élus de Dieu, vous qui n'y faites que

„ du mal. Quand nous ferions dans l'erreur,

„ vous devriez la refpeder pour votre avan-

5, tage. Notre piété vous engraiffe , &lavo-

„ tre vous confume; nous réparons le mal

„ que vous fait une Religion delli-uctive.

„ Croyez-moi, iailTez-nous un culte qui vous

„ ell utile; craignez qu'un jour nous n'adop-

„ tions le votre : c'eft le plus grand mal qui

„ vous puifle arriver. "

J'ai tâché, Monfeigneur, de vous faire

entendre dans quel efprit a été écrite la profef-

fion de foi du Vicaire Savoyard, & ks confi-

dérations qui m'ont porté à la publier. Je vous

demande à préfent à quel égard vous pouvez

qualifier fa doctrine de blafphématoire, d'im-

pie, d'abominable, & ce que vous y trouvez

de fcandaleux & de pernicieux au gerixe hu-

main ? J'en dis autant à ceux qui m'accufent

<l*avoir dit ce qu'il falloit taire & d'avoir vou-

lu troubler l'ordre public; imputation vague

& téméraire, avec laquelle ceux qui ont le

moins réfléchi fur ce qui efl utile ou nuifible,

indiipofent d'un mot le public crédule contre

im Auteur bien intentionné. Eft-cc appren- i

.. . dre m
\
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dre au peuple à ne rien croire que le rappcHcr

à la véritable foi qu'il oublie? Êft-ce troubler

l'ordre que renvoyer chacun aux loix de fon

pays ? Efl-ce anéantir tous les cultes que bor-

ner chaque peuple au fien? Eft-ce ôter celui

qu'on a , que ne vouloir pas qu*on en chan-

ge ? Ed-ce fe jouer de toute Religion , qiié

refpeder toutes les Religions ? Enfin elt-il

donc fi effenciel à chacune de haïr les autres,

que , cette haine ôtée , tout foit ôté ?

Voila pourtant ce qu'on perfiiade au Peu-

ple quand on veut lui faire prendre fon dé-

fenfeur en haine , & qu'on a la force en main.

Maintenant, hommes cruels, vos décrets, vos

bûchers , vos mandemens , vos journaux le

troublent de Tabufent fur mon compte. II

me croit un monftre fur la foi de vos clameurs ;

mais vos clameurs celîeront enfin ; mes écrits

refieront malgré vous pour votre honte. Les

Chrétiens, moins prévenus y chercheront avec

furprife les horreurs que vous prétendez y
trouver; il n'y verront, avec la morale de

leur divin maître, que des leçons (ie paix , de

concorde & de charité. Puifient-ils y appren-

dre à être plus jufies que leurs Pères ! Puif.

fent les vertus qu'ils y auront prifes me venger

un jour de vos malédictions !

A l'égard des objedions fur les fectcs

particulières dans lefquelles l'univers cft divifé,

que ne puis-je leur donner afiez de force pour

G
3

ren-
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rendre chacun moins entêté de la Tienne &
moins enneiTii des autres; pour porter cha-

que honiine a Tnidulgence, d la douceur, par

cette confideration ii frappante & lî naturel-

le ; que , s'il fût né dans un autre psys , dans

une autre fecte , il prendrait infailliblement

pour l'eirreur ce Qu'il prend pour la vérité,

& pour la vérité ce qu'il prend pour Terreur!

H importe tant aux hommes de tenir moins

aux opinions qui les divifent qu'à celles qui

les uniilent! Et au contraire, négligeant ce

qu'ils ont de commun, ils s'acharnent aux

fentimens particuliers avec une eipece de ra-

ge ; ils tiennent d'autant plus à œs fentimens

qu'ils femblent moins raifonnables, & chacun

voiidrcit fuppiéer a force de confiance à Fau-

torité que la raifon refufe à fon parti. Ainii,

d'accord au fond fur tout ce qui nous intc-

relîe , de dont on ne tient aucun compte, on

paiie la vie a difputer, à chicaner, à tourmen-

ter, a penécuter, à fe battre, pour les cho-

Çes qu'on entend le moins, & qu'il e(l le moins

néceliaire d'entendre. On entafle en vain dé-

cillons fur décidons; en plâtre en vain leurs

contradidions d'un jargon inintelligible; on

trouve chaque jour de nouvelles queflions à

rélouarc, chaque jour de nouveaux fujets de

quereiies : parce que chaque doctrine a dçs

branches inhnics, & que chacun, entêté de

fa petite idée, croit eii'enciel ce qui ne l'eft

point,

i
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point. Se néglige l'efTenciel véritable. Qiic fi

on leur propoie des ohjedioiîs qu'ils ne peu-

vent réfoudre, ce qui, vu l'échafaudage de

leurs doctrines, devient plus facile de jour en

jour, ils le dépitent comme des enfans, de

parce qu'ils ibnt plus attachés à leur parti qu'à

ia vérité, & qu'ils ont plus d'orgueil que de

bonne foi, c'elt fur ce c^u'ils peuvent le moins
prouver qu'ils pardonnent le moins quelque

doute.

Ma propre hifloire cara»5î:érife mieux qu'au-

cune autre le jugement qu'on doit porter d'cs

Chrétiens d'aujourd^iui: mais comme elle en

dit trop pour être crue, peut-être un jour fcra-

t-elle porter un jugement tout contraire; ua
jour peut-être, ce qui fait aujourd'hui l'op-

probre de mes contemporains fera leur gloi-

re, & les llmples qui liront mon Livre di-^

ront avec admiration : Quels tems angéliques

ce dévoient être que ceux où- un tel livre a

été brûlé comme impie , & ion auteur pour-

luivi comme un malfaiteur! fins doute alors

tous les Ecrits refpiroicnt la dévotion la plus

lublime, 3c la terre étoit couverte de fiints!

Mais d'autres Livres demeureront. On fau-^

ra, par exemple, que ce m«:ùne fiécle a pro-

duit un panégyriRe de la Saint Barthélemi,Fran-

ç'ois, &, comme on peut bien croire, hom-
me d'Eglife, fans que ni Parlement ni Prélat'

ait fongé m.éme a lui chercher quertlle. Alors,

G 4 eu
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en comparant la morale des deux Livres & le

tort des deux Auteurs , on pourra changer de

langage , & tirer une autre conclufion.

Les dodrines abominables font celles qui

mènent au crime, au meurtre, & qui font des

fmatiques. Eh! qu'y a-t-il de plus abomi-

nable au monde que de mettre rinjuflice & la

violence en Siiléme, & de les faire découler

de la clémence de Dieu ? }e m'abrtiendrai d'en-

trer ici dans un parallèle qui pourroit vous

déplaire. (Convenez feulement, Monfeigneur,

que fi la France eût profeifé la Religion du

Prêtre Savoyard, cette Religion fi fimple &
fi pure, qui fait craindre Dieu Se aimer les

hommes, des fleuves de fang n'euffent point
,

fi fouvent inondé les champs François ; ce peu-

ple fi doux Ôc fi -gai n'eut point étonné les

autres de fes cruautés dans tant de perfécutions

& de maffacres, depuis Tlnquilition de Tou-
loufe (38)1 jufqu'à la Saint Barthélemi, &

de-

(3 g) Il eft vrai que Dominique, faint Efpagnol,

y eut grande part. Le Saint , félon un écrivain

de fon ordre, eut la charité, prêchant contre les

Albigeois, de s'adjoindre de dévotes perfonnes, zé-

lées pour la foi , lefquelles priflent le foin d'extir-

per corporellement & par le glaive matériel lei

hérétiques qu'il n'auioit pu vaincre avec le glaive

delà parole de Dieu. Olf caritatemy ptadiaiui
contra A^btenfes , in adj-utortum fumjii cjuasdam dé-

volus ftrfcnas , zeJautes fro fide , qua corforahter

iUos
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depuis les guerres des Albigeois jufqu'aux

Dragonades; le Confeiller Anne du Bourg

n'eût point été pendu pour avoir opiné à la

douceur envers les Réformés ; les habitans de

Merindol & de Cabrieres n'eufTent point été

mis à mort par arrêt du Parlement d'Aix , &
fous nos yeux l'innocent Calas torturé par les

bourreaux n'eût point péri fur la roue. Re-
venons, àprefent, Monfeigneur, à vos cen-

fures & aux raifons fur lefquelles vous les

fondez.

Ce sont toujours des hommes, dit le Vi-

caire, qui nous attellent la parole de Dieu,

& qui nous l'attelknt en des langues qui nous

font inconnues. Souvent, au contraire, nous

aurions grand befoin que Dieu nous attefiat la

parole des hommes ; il efl: bien fur, au moins,

qu'il eût pu nous donner la fienne, fms fe

fervir d'organes fi fufpeds. Le Vicaire fe plaint

<]iT'il faille tant de témoignages humains pour

certifier la parole divine: que d'hommes, dit-

il, entre Dieu & ^noi (39)!
Vous répondez : Pmr que cette fUinte fut

-^ G 5 fenfée^

iUûs Hartticûs ^Udio mattriali expu^narent t quos

ipfe ^ladio verht Dei amfuiare nm foJfeU Antonîn.

in Chion. P. liL t<t. i|. c 14. §. i. Cette charité

ne reflemble guère à celle du Vicaire; aufli a-t-elle

un prix bien différent. L'une fait décréter & l'au-

tre eanonifer ceux qui la profeflcm,

(J9; Emile Tom, III. p»i4i.
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fenfe'e, M. T, C F. > // faudroit pouvoir con-

ilune que U Révélâtton efi faujjè des qu'el-

le tCa point été f^tte a, chaque homme en parti"

culier >* il faudroit pouvoir dire : Dieu ne paut

exiger de mot qut fe croye ce qu'on ni^affure

qu*U a ait , des que ce n'efi pas diteclewent à

moi qu'il a addrejfc fa parole (40).

Et tout au contraire, cette plainte n'eft

fenfee qu'en admettant la vérité de. la Révé-

lation. Car fl vous la fuppofez faufle, quelle

plainte avez-vous à faire du moven dont Dieu

s'eft fervi, puifqu'il ne s'en eft fervi d'aucun?

Vous doit-il compté des tromperies d'un im-

poikur ? Quand vous vous laiîTez duper,

cc9i votre faute & non pas la Tienne. Mais

lorfqueDieu, maître du choix de Tes moyens,

en cnoifit par préférence qui exigent de notre

part tant de favoir & de li profondes difcuf-

lions, le Vicaire a-t-il tort de dire: „ Voyons

5, toutefois ; examinons, comparons, véri-

„ fions. fl Dieu eut daigné me dilpen-

„ fer de tout ce travail, l'en aurois-je fervi

„ de moins bon ccjeur .^ (4^)"
Monseigneur, '^otre mineure eft admira-

ble. Il faut la tranfcrire ici toute entière ;

j'aime à rapporter vos propres termes ; c'eft

ina plus grande méchanceté.

Mais

(40) Mandement in-4. ? U. Îni2. p.xxl.

(41) Emile wbi fup»
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AI4ÎS «Vy? - H doue pas une infinité de faits,

même antérieurs à celui de la Révélation Chré-

tienne , dont il feroit ahfurde de douter ? Par

quelle autre loye que celle des témoignages hu-

niams , l'Auteur lui - même a-t-^il donc connu

cette Sparte , cette Atbene > cette Rome dont il

'Vante fi fouvcnt & avec tant d'afurance les hix,

les mœurs , & les héros ? Que d^hommes entre

lui & les HijloYiens qui ont confervé la mémoi-

re de ces événemens !

Si la matière étoit moins grave & que

j'eude m.oins de re!peâ: pour vous, cette ma-

nière de raifonner me fourniroit peut-être

l'occafion d'égayer un peu mes ledeurs ; mais

à Dieu ne plaife que j'oublie le ton qui con-

vient au fujet que je traite, & à l'homme à

qui je parie. Au rifque d'être plat dans ma
réponfe, il me fulSt de inontrer que vous

vous trampez.

Considérez donc , de grâce
, qu'il eft tout-

à -mit dans Pordre que des faits humains

foient attelles par des témoignages humains,

lis ne peuvent Tctre par nulle autre voye; je

ne puis favoir que Sparte de Rome ont cxifté,

que parce que des Auteurs contemporains me
le dlfent, & entre moi & un autre homme
qui a vécu loin de moi , il faut nécelTairement

des intermédiaires ; mais pourquoi en faut-il

entre Dieu ^ moi , & pourquoi en faut-il de

fi éloignés, qui en ont befoin de tant d'au-

tres ?
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très? Eft-il fimple, eft-il naturel que Dieu

ait été chercher Moife pour parler à Jean Ja-

ques RoufTeau ?

D'ailleurs nul n'eft obligé fous peine de

damnation de croire que Sparte ait exiflé ;

nul pour en avoir douté ne fera dévoré des

flammes éternelles. Tout fait dont nous ne

fommes pas les témoins, n'eft établi pour

nous que fur des preuves morales, & toute

preuve morale eft fufceptible de plus & de

moins. Croirai - je que la juftice divine me
précipite à jamais dans l'enfer, uniquement

pour n'avoir pas fu marquer bien exactement ,

le point où une telle preuve devient invin- \

cible? .

S'il y a dans le monde une hifloire atte-

ftée , c'ell celle des Wampirs. Rien n'y man- ^
que ; procès verbaux , certificats de Notables, |t

de Chirurgiens , de Curés , de Magiftrats. La

preuve juridique eft des plus complettes. Avec
/j

cela, qui eil-ce qui croit aux Wampirs ? Serons

nous tous damnés pour n'y avoir pas cru?

Quelque atteftés que foient, au gré mé-4

me de l'incrédule Ciceron ,
plufieurs des pro-t

^iges rapportés par Tite - Live , je les regar-.|

de comme autant des fables , & fûrement je ".

ne fuis pas le feul. Mon expérience confian-

te & celle de tous les hommes eft plus forti •:

en ceci que le témoignage de quelques uns. t

ï,
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Si Sparte & Rome ont été des prodiges elles-

mêmes , c'étoient des prodiges dans le genre

moral; & comme on s'abuferoit en Laponie

de fixer à quatre pieds la ftature naturelle de

l'homme, on ne s'abuferoit pas moins parmi

nous de fixer là mefure des âmes humaines fur

celle des gens que Ton voit autour de foi.

Vous vous fouviendfez , s'il vous plait,

que je continue ici d'examiner vos raifonne-

mens en eux-mêmes , fans foutenir ceux que
vous attaquez. Après ce mémoratif néceffai-

re , je me permettrai fur votre manière d'ar-

gumenter encore une fuppofition.

Un habitant de la rue St. Jaques vient

tenir ce difcours à Monfieur l'Archevêque de

Paris : „ Monfeigneur , je fais que vous ne

,, croyez ni à la béatitude de Saint Jean

), de Paris , ni aux miracles qu'il a plu à

„ Dieu d'opérer en public fur fa tombe, â

„ la vue de la Ville du monde la plus éclai*

,, rée & la plus nombreufe. Mais je crois dc-

,, voir vous attefter que je viens de voir reC-

„ fufciter le Saint en perfonne dans le lieu où

9, fes os ont été dépofés. "

L'homme de la rue Saint Jaques ajoute à

cela le détail de toutes les circonflances qui

peuvent frapper le fpedateur d'un pareil fait.

Je fuis perfuadé qu'à l'ouie de cette nouvelle,

avant de vous expliquer fur la foi que vous y
ajoutez, vous eommencerex par inter»rogeir

celui
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celui qui l'attefle, fur fon état, fur fes feiitimens,

fur fon Confefîeur, fur d'autres articles fem-

blables; ôcloriqu'à fon air comme à fes difcours

vous aurez compris que c'efl un pauvre Ou-

vrier, &:que, n'ayant point à vous montrer

de billet de confeiTion, il vous confirmera

dans l'opinion qu'il eft Janféniile. „ Ah ah !
''

lui direz -vous d'un air railleur; „ vous êtes

„ convulfionnaire , & vous avez vu reffulci-

„ ter Saint Paris? Cela n'eft pas fort éton-

„ nant ; vous avez tant vu d^autres mer-

„ veilles !
"

Toujours dans ma fuppofition, fans dou-

te il infiftera : il vous dira qu'il n'a point vu

feul le miracle; qu'il avoit deux ou trois per-

sonnes avec lui qui ont vu la même chofe , &
que d'autres à qui il Pa voulu raconter difent

l'avoir auiTi vu eux- mêmics. Là-delTus vous

demanderez fi tous ces témoins étoient Jan-

féniftes ? „ Oui , Monfeigneur , " dira - 1 - il
;

„ mais n'importe ; ils font en nombre fuiïî-

„ fant, gens de bonnes mœurs, de bon fens,

„ & non récufables ; la preuve eft complet-

„ te , & rien ne manque d notre déclaration

„ pour conftater la vérité du fait. "

D*AUTRES Evcques moins charitables en-

verroient chercher un Commiilaire 3c lui con-

figneroient le bon homme honoré de la vi-

fion glorieijfe ,
pour en aller rendre grâce à
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Dieu aiLx petites-maifons. Pour vous, Mon-
feigneur, plus humain, mais non plus cré-

dule , aprcs une grave réprimande vous vous

conte;iterez de lui dire : „ Je hïs que deux

„ ou trois témoins , honnêtes gens & de bon

,, fens, peuvent attefter la vie ou la mort

„ d'un homme; mais je ne fais pas encore

j, combien il en faut pour conihter la réfur^

„ redion d'un Janfénille. En attendant que

„ je l'apprenne, allez, mon enfant, tacher

„ de fortifier votre cerveau creux. Je vous

), difpenfe du jeûne , & voila de quoi vous

„ faire de bon bouillon. "

OtsT à peu près, Monfeigneur, ce quç
vous diriez , 3c ce que diroit tout autre hom-
me fage à votre place. D'où je conclus que,

même félon vous, & félon tout autre hom-
me fage , les preuves morales fufiîfantes pour
conftater les faits qui font dans l'ordre des

pofTibiiités morales, ne fuffifent plus pour
conflater des faits d'un autre ordre , & pu-
rement furnaturels: fur quoi je vous laifle ju-

ger vous-même de la jufteffe de votre corn-

paraifon.

Voici pourtant la conclufion triomphante

que vous en tirez contre moi ; Son fcepticif-

me rCefl donc ici fondé que fur l'intérêt de [on

imrcdul'îté (/\i). Monfeigneur, il jamais elle

me procure un Evcché de cent mille Livres

de

(42) Mandement m • 4' P- 1 i» iJO ' I i» ? xxij,
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de rentes, vous pourrez parler de rintcrét de

mon incrédulité.

Continuons maintenant à vous tranfcrire,

en prenant feulement la liberté de reftituer

au befoin les pafïages de mon Livre que vous

tronquez.

„ Qu'un bomme, ajoûte-t-il plus loin, vi-

„ enne nous tenir ce langage : Mortels , je

5, vous annonce les volontés du Très-Haut ;

„ reconnoiffez à ma voix celui qui m'envoye.

„ J'ordonne au foleil de changer Ton cours,

5, aux étoiles de former un autre arrangement,

„ aux montagnes de s'applanir, aux flots de

„ s'élever, à la terre de prendre un autre afpeâ:

„ a ces merveilles qui ne reconnoîtra pas à

„ l'imlant le maître de la nature? " Qui ne

croiroity AI. T. C. F. , que celui qui s'txmme

de la forte ne demande qu^à voir des miracles

pour être Chrétien?

Bien plus que cela, Monfeigneur ; puifque

je n'ai pas même befoin des miracles pour

être Chrétien.

Ecoutez, y toutefois, ce qu" il ajoute : „ Re-

j, fte enfin, dit-il, l'examen le plus impor-

„ tant dans la dodrine annoncée; carpuil-

„ que ceux qui difent que Dieu fait ici-bas

^ des miracles, prétendent que le Diable les

„ imite quelquefois , avec les prodiges les

„ mieux confiâtes nous ne fommcs pas plus

M avancés qu'auparavant, & puifque les Ma-

,, gicien^

;l
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V, giciens de Pharaon ofoîent, en préfencemê-

5, me de Moïfe , faire les mêmes lignes quMl

-„ faifoit par l'ordre exprès de Dieu, pour-

^, quoi dans fon abfence n^euffent-ils pas , aux

5, mêmes titres, prétendu la même autorité?

5, Ainfi donc , après ?.voir prouvé la doârine

^, par le miracle, il faut prouver le miracle

„ par la dodrine, de peur de prendre l'œuvre

„ du Démon pour l'œuvre de Dieu (43).

„ Que faire en pareil cas pour éviter le dia-

,^ lèle? Une feule cliofe : revenir au raifonne-

5, ment , & laiiTer là les miracles. iViieux

„ eût valu n'y pas recourir. "

Cefl dire : qu'on me montre des miracles . &
je croirai. Oui, Monfeigneur , c'efl: dire :

qu'on me montre des miracles & je croirai

aux miracles. Oeft dire : qu'on me montre des

miracles, & je refuferai encore de croire^ Oui,

Monfeigneur, c'eil: dire, félon le précepte

mcme de Moife (44): qu'on me ) montre des

miracles, 3c je refuferai encore de croire une

dodrine abfurde & déraifonnabîe qu'on vou-

droit étayer par eux. Je croirois plutc>t à la

magie que de reconnoître la voix de Dieu dans

des leçons contre la raifon.

H J'AI

(43) Je fuis forcé de corjfondre ici là note avec

le texte, àPimitaiion de M. de neaumonr, tt Lee-

îeur pourra confulter l'un & l'autre dans le Livf€
Diïme, T. m. pag. I45 ér futv^

(44) Deutérop, c. XIII.
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J'ai dit que c'étoit-lâ du bon fens le plus

fiinple, qu'on n'obfcurciroit qu'avec des dis-

tindions tout au moins très - fubtiles : c'ell

encore une de mes prédiclions ; en voici l'ac-

complifTement.

Quand une dotlrine eft reconnue vraje^ divi-

ne , fondée fur une Révélation certaine , en s'en

fert pour jugar des miracles^ Cejî- a dire-, pour

rejetter les prétendus prodiges que des imp feurt

voudroient oppcfer à cette doctrine. Quand il

s'^.agît d^ine doctrine nouvelle qu'on annonce com^

me émanée du fein de Dieu , Us miracles font

produits en preuves ; c^tjî - à dire , que celui qui

•prend la qualité d"^Envoyé du Très- Haut, con-

firme fa Mijfion 5 ra prédication par des mira-

cles qui font le témoignage même de la divinité.

Ainfi la doctrine & les miracles font des argu*

mens refpeéîifs dont on fait ufage , félon les di*

vers points de viie ou l'on fe place dans Vétude &
dans Penfeigiiement de la Religion. Il ne fe

trouve U^ ni abus du raifonnemcnt -^ m fophif*

ine ridicule , ni cercle vicieux (45).

Le Lecteur en jugera. Pour moi je

n'ajouterai pas un feul mot. J'ai quelquefois

répondu ci -devant avec mes partages; mais

c'eil: avec le votre que je veux vous répon-

dre ici.
^

Ou eji donc. M, 7. C. F. , ta bonne-foi phi-

lofopbique dont ff pare cet Ecrivain ^

Mon-

(4î) Mandfment in-4. p. 13. in- 1 2, p xxlil.
^
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Monseigneur , je ne me fuis jamais piqué

l'une bonne foi philofophique ; car je n'en

:onnois pas de telle. Je n'ofe mcme plus

rop parler de la bonne -foi Chrétienne» de-

mis que les foi-diians Chrétiens de nos jours

rouvent fi mauvais qu'on ne f pprime pas

es objections qui les embarraffent. Mais

)0ur la bonne - foi pure & fimple , je ' de-

nande laquelle de la mienne ou de la vôtre

{l la plus facile à trouver ici ?

Plus j'^avance, plus les points à traiter de-

lennent intéreffans. 11 faut donc con.in,:er

our, tranfcrire. Je voudrois dans des dii-

: Fions de cette importance ne pas omettre

m de vos mots.

I On aoiroit qu'après les plus grands efforts

• >our decrediter les témoignages humains qui at-

?flent la révélation Chrétienne , le même 'hneur

défère cependant de la manière la plus pofitive,

t plus folemnelle.

On auroit raifou, fans doute, puifque

: tiens pour révélée toute do6lrine où je re-

onnois l'efprit de Dieu. Il faut feulement

ter l'amphibologie de votre phrafe ; car û le

erbe relatif y défère fe rapporte à la Révéla-

on Chrétienne , vous avez raifon ; mais s'il

i rapporte aux témoignages humains, vous

vez tort. Quoiqu'il en foit, je prends a6le

e votre témoignage contre ceux qui ofent

ire que je rejette toute révélation ; comme fi

•H 2 €'étoit
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c'étoit rejetter une do(5lrine que de la recon -

noitre fujette à des difficultés inibluhles a l'ei-

prit humain ; comme (i c'étoit la rejetter que

ne pas l'admettre fur le témoignage des hom-

mes , lorfqu'on a d'autres preuves équivalen-

tes ou fupérieures qui dirpenfent de celle-là? Il

eft vrai que vous dites conditioncllement: on

croiroit'^ mais on croiroït lignifie on croit^ loif

que la raifon d'exception pour ne pas croire

fe réduit à rien, com.me on verra ci-aprcs de

la votre. Commençons par la preuve afhrma-

tive.

Il faut pour vous en convaincre ^ M, 7". C. F.

(^ en même te?rts pour vous édifier y mettre feus

'VOS yeux cet endroit de fin ouvrage, „ J'avoue

5, que la Majeilé ces Ecritures m'étonne; la

„ Samteté de l'Evangile (4(*) parle à mon
„ cœur. Voyez les Livres cks Philofophes,

5, avec toute leur pompe, qu'ils font petits

5, près de celui-là ! Se peut-il qu'un Livre à

„ la fois fi fublime 3c fi fimple foit Pouvrage

^y des hommes ? Se peut-il que celui dont-il

„ fait rhiftoire ne foit qu'un homme lui-mé-

„ me?
(46) La négligence avec laquelle M. de Beau-

mont me tranfcrit lui a tait faire ici deux change-

mens dans une ii^ne II a mis, /a M.iJ JlC- de l'E-

criture au lieu de, la Mnjrjlé des Ecritures
'^ & il

amis, /a Sainteté de {^Ecriture Bulieuàe y ta Sainteté

de i^Evan^t/e. Ce n'eft pas, à la vérité, me faire

dire des hérélies ; mais G'cU me faire parki: bi^n

niaifcoisnc.
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5, me ? Efl-ce là le ton d'un entKoufiaPce ou

„ d'un ambitieux feclaire ? Quelle douceur,

., quelle pureté dans fes mœurs 1 Quelle gra-

„ ce touchante dans fes inftrudions ! quelle

„ élévation dans fes maximes ! quelle profon-

5, de fageiTe dans fes difcours ! quelle préfence

3, d'efprit, quelle finelTe & quelle jufteffe dans

3, fes réponlès! quel empire fur fès palfions f

5, Où eft l'homme , où efl le Sage qui fait

„ agir , fouffrir & mourir fans foibleffe &
„ fans ofientation (47) ? Quand Platon peint

„ fon Julie imaginaire couvert de tout Top-

5, probre du crime, & digne de tous les prix

,, de la vertu, il peint trait pour trait Jéfus-

„ Chrifl;: la reffembîance eft fi frappante que

„ tous les Pères l'ont fentie, & qu'il n'eft

„ pas polTible de s'y tromper. Quels préju-

„ gés, quel aveuglement ne faut-il point avoir -

-,, pour ofer comiparer le fils de Sophronifque

»,, au fils de Marie ? Quelle diflance de Pua

., à l'autre ! Socrate mourant fans douleur,

.y fans ignominie, foutint aifément jufqu'au

H 3
' „ bout

(47) Je remplis, félon ma coutume, les lacunes

faites parM. de Beaumont j non qu'abfolument celles

qu'il fait ici foient infidieufes , comme en d'autres

endroits ; mais parce que Je défaut de fuite & de liai-

fon affoiblit le palTage quand il ell tronqué; & auf-

Ç\ parce que mes perfécuteurs fupprimant avec foiii

tout ce que j'ai dit de fi bon cœur en faveur de la

Religion , il cft bon de le rétablir à mefure que ToC'

cafion s'en trouv».
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„ bout Ton pei'foBnage, & fi cette facile mort

9, n'eût honoré fa vie, on douteroit USocra-

„ te , a\ ec tout fon efprit , fut autre choie

55 qu'un Sophifle. Il inventa, dit-on, lamo-

„ raie. D'autres avant lui l'avoient mife en

5, pratique ; il ne fit que dire ce qu'ils av oient

3, fait, il ne fit. que mettre en leçons leurs ex-

„ emples. Ariftide avoit été juAe avant que

„ Socrate eilt dit ce que c'étoit que juftice;

5 , Léonidas étoit mort pour Ton pays avant que

9, Socrate eût fait un devoir d'aimer lapatrie;

„./ Sparte étoit fobre avant que Socrate eût

5, loué la fobriété: avant qu'il eût déiini la

„ vertu, Sparte abondoit en hommes ver-

,5 tueux. Mais où Jéfus avoit-il pris parmi

35 les fiens cette m.oralc élevée & pure, dont

5, lui feul a donné les leçons & l'exemple ?

,5 Du fein du plus furieux fanatifme la plus

,> haute fageffe fe fît entendre , & la fimplici-

5, té des plus héroïques vertus honora le plus

„ vil de tous ks peuples. La mort de So-

5, crate philofophant tranquillement avec fes

„ amis efl la plus douce qu'on puille défirer ;

„ celle de Jcius expirant dans les tourmens,

yf injurié, raillé, maudit de tout un peuple,

5, eft la plus horrible qu'on puiifc crain-

>, dre. Socrate prenant la coupe em-poifon-

5, née bénit celui qui la lui préfente Se qui

5, pleure. Jéfus , au milieu d'un fupplice af-

î5 freux, prie pour fes bourreaux acharnés.

55 Oui,
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„ Oui, il h vie & la mort de Socrate font

„ d'un Sage, la vie de la mort de jéliis font

„ d'un Dieu. Dirons-nous que l'hiftoire de

„ l'Evangile eft inventée à plaifir? Non, ce

„ n'ell pas ainfi qu'on invente, de les faits de

„ Socrate dont perfonne ne doute font moins

„ attcflés que ceux de Jéfus - Chrifl. Au
„ fond c'efl: reculer la difficulté fans la détrui-

5, rc;. Il ieroit plus inconcevable que plu-

„ iieurs hommes d'accord enflent fabriqué ce

„ Livre qu'il ne l'ell: qu'un feul en ait fourni

„ îe fujet. Jamais des Auteurs Juifs n'euffent

„ trouvé ni ce ton ni cette morale, ^l'Evangi-

„ le a 'des caraclcres de vérité fi grands , Ci

„ frappans, fi parfaitement inimitables que

„ l'inventeur en feroit plus étonnant que le

„ Héros (48 ).
"

(49) Jl ftro'it difficile. M, 7. C F., de

rendre un plus bel hommage a Pautbenticite de

V Evangile, Je vous fais gré, Monfeigneur,

de cet aveu ; c'eft une injuliice que vous avez

de moins que les autres. Venons maintenant

à la preuve négative qui vous fait dire on croi"

roit ^ au lieu à!on croit.

Cependant rAuteur ne la croit qu'en confé-

queme des témoignages humains. Vous vous

trompez, Monfeigneur; je la reconnois en

conféquence de l'Evangile & de la fublimité

H 4 que

(4S) Emile, T. III. pag. 179. & fuiv,

(49) Uandsmm in-4. pag I4,in-i2« p, xxv»
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que j'y vois, fans qu'on me l'atteRe. Je n'ai

pas beloin qu'on m'affirme qu'il y a un Evan-

gile lorsque je le tiens. Ce font toujours deshom-

Pies qui lui rapportent ce que d'autres hommes ont

rapporté Et point du tout ; on ne me rapporte

point queiEvangile exiiie ; je le vois de mes

propres yeux , & quand tout l'Univers me
foutiendroit qu'il n'exille pas, je faurois très-

bien que tout l'univers ment, ou fe trompe,

Qi:e à'bo7nmes entre Dieu & lui^ Pas uu feuU

L'Evangile efl la pièce qui décide, ôt cetcç

pièce eft entre mes mains. De quelque maniè-

re qu'elle y foit venue & quelque Auteur qui

Tait écrite, jy reconnois refprit divin: cela.

eil mimédiat autant qu'il peut l'être ; il n'y a

pomt d'hommes entre cette preuve & moi; &
Sans le fens où il y en auroit, l'hiftorique de

ce Saint Livre, de fes auteurs, du tems où il

a été compofé , ôcc. rentre dans les difcufTions

<Ie critique, où la preuve morale eft admile^

Telle eft la réponfe du Vicaire Savoyard.

Le voila donc bien évidemment en contradtc-^

tion avec lui-même \ le voila confondu par fes

propres aveux, ]e vous laifife jouir de toute

ma confufion. Par quel étrange aveuglement

d't il donc pu ajouter ? „ Avec tout cela ce

5, même Evangile eft plein de chofes incrp-

5, yabîcs, de chofes qui répugnent à la raifon,,

5, & qu'il eft impOiTible à tout homme fenfé

.? de <;Qncevojr ni d'admettre. Que faire au

„ milieu
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„ milieu de toutes ces contradidions ? Etre

„ toujours modeiie & circonfped:; refpeéler

„ en filence (50) ce qu'on ne fauroit ni re-

„ jctter ni comprendre, & s'humilier devant

„ le grand Etre qui feul fait la vérité. Voila

„ le fcepticifme involontaire où je fuis refté. '^

Mats le fcepîïàfme , Af. T, C. F. , peut-U donc

être involontaire^ lorfqti'on reftife de fe foumettre

à la âocirim d'un Livre qui ne fauroit être inven-

té par les hommes? Lorfqtie ce Livre porte des

caraderes devéritéfi grandsy ft frappans , fi par-

faitement inimitables , que l'inventeur en ferait

H 5 plus

(ço) Pour que les homrres s'impofent ce refpecfi;

& cciilencc, il faut que quelqu'un leur dife une

fois les raifons d'en ufer ainii. Celui qui connoit

ces raifons peut les dire, mais ceux qui cenfurent

& n'en difcnt point , pourroient (e taire. Parler

au public avecfranchife, avec fermeté, eft un droic

connmun à tous les honomes , & même un devoir

en toute chofe utile : mais il n'eft gueres permis à

un particulier d'en cenfurer publiquement un au-

tre : c'efl s'attribuer une trop grande fupériorité de

vertus, de talens, de lumières. Voila pourquoi

je ne me fuis jamais ingéré de critiquer ni répri-

mander perfonne. J'ai dit à mon fiécle àç% vérités

dures, mais je n'en si dit à aucun pajyiculi^r, &
s'il m'eft arrivé d'attaquer & nommer quelques li-

vres, je n'ai jamais parlé des Auteurs vivans qu'a-

vec toute forte de bienféance & d'égards» On voit

comment ils me les rendent. Il me femble que
tous ces IVIefîieurs qui fe mettent fi fièrement en

avant pour m'cnfeigner l'humilité, trouvent la le»

gou meilkuÂg à donner qu'à fuivre.
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plus étonnant que le Héros ? Ceft bien ici qu'on peut

dire que f Iniquité a menti contre elle-même (^5 1)

Monseigneur, vous me taxez d'iniquité fans

fujet; Vous m'imputez fouvent desmenfonges

& vous n'en montrez aucun. Je m'impoie

a>vec vous une maxime contraire, & j'ai quel-

quefois lieu d'en ufer.

Le Scepticisme du Vicaire efl: Involontaire

par la raifon même qui vous fait nier qu'il le

îbit. Sur les foibles autoricés qu'on veut don-

ner à l'Evangile il le rejetteroit par les raifons

déduites auparavant , fi l'efprit divin qui brille

dans la morale & dans la dodrine de ce Livre

ne lui rendroit toute la force qui manque au

témoignage des hommes fur un tel point. Il

admet donc ce Livre Sacré avec toutes les cho-

fes admirables qu'il renferme & que l'efprit

humain peut entendre ; mais quant aux choies

incroyables qu'il y trouve, lefquelles lépugnent

à fa raifon^ ù" qu*il efi impofjtble À tout homme

fenfé de concevoir ni d''admettre , il les re/peâe

en file ne e fans les comprendre ni les rejeîter ^ (j

s'humilie devant le grand Etre qui feul fait la

vérité. Tel efl fon fcepticifme ; & ce fcepti-

cifiTie ell bien involontaire, puifqu'il efl fon-

dé fur des preuves invincibles de part & d'au-

tr« ,' qui forcent la raiibn de refier en fufpcns.

Ce fcepticifme efl celui de tout Chrétien rai-

fonnable 6c de bonne foi qui ne veut favoir

des

CîO MafUemettt 111-4 P» ï4« in- 12. p. xxvi.
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des chofes du Ciel que celles qu'il peut com-

prendre, celles qui importent à fa conduite,

& qui rejette avec l'Apôtre les quefiions peu

fcv.lées i qui font fans hftruclion , cr qui. n^n"

gcndnnt que des combats (fi).

D'aeord vous me faites rcjetter la révé-

lation pour m'en tenir à la Kelii^ion natu-

relle, éc premièrement, je n'ai point rejette

la Révélation. Enfuite vous m'acculez de ne

pas admettre même la Reliçjon naturelle , ou du

moins de n'en pas reconmïtre la ne'ccljhe ; 6c

votre unique preuve e(l dans le paflage fui-

vaut que vous rapportez. „ Si je me trom-

„ pe , c'eft de bonne foi. Cela fuffit (53)
„ pour que mon erreur ne me foit pas im~

„ putée à crime ; quand vous vous trompe-

., riez de même, il y auroit peu de mal à

„ cela. '^ Ccft-à-dirCi continuez-vous, que

félon lui il fuffit de fe perfuader quon efi en

po(fi\Jion de la uérïté i que ca te perfuafion, fut-

elle accompifgnée des plus monflrueufes erreurs^

ne peut jamais être un fujet de reproche \ qu'on

doit toujours regarder comme un homme fage

Cir religieux -, celui qui^ adoptant les erreurs

mimes de l'Athéifme^ dira qu'il eft de bonne

foi^ Or n'cfl'Ce pas là ouvrir la porte a tou-

tes les fupçrjîiîions , a tous les ffiêmes fanati-

queSi

(î2j Timmli. CIL V.29.

(ç3) Emile, Tom. III, p.21. M. deBeautront

a

miï : cela me ffffii*
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ques , à tous les délires de Pefprit humaine (f 4)

Four vous , Monfcigneur , vous ne pour-

rez pas dire ici comme le Vicaire : Si je me

trompe , c'^eji de bonne foi ; car c eft bien évi-

demment à deflein qu'il vous plait de pren-

dre le chanee & de le donner à vos Lec-

teurs; c'eftce que je m'engage à prouver

fans réplique, & je m'y engage ainfi d'avance,

afin que vous y regardiez de plus près.

La profession du Vicaire Savoyard eft

compofée de deux parties. La première, qui

eft la plus grande , la plus importante , la

plus remplie de vérités frapantes &: neuves

eft deftinée à combattre le m.oderne matéria-

lifme, à établir l'exiftence de Dieu & la Re-

ligion naturelle avec toute la force dont l'Au-

teur eft capable. De celle-là, ni vous ni

les Prêtres n'en parlez point ; parce qu'elle

vous eft fort indifférente , & qu'au fond la

caufe de Dieu ne vous touche gueres ,
pour-

vu que celle du Clergé foit en fureté.

La seco>^de , beaucoup plus courte, moins

régulière, moins ajpprofondie ,
propofe des

doutes & des difficultés fur les révélations en

général , donnant pourtant à la notre fa vé-

ritable certitude dans la pureté, la faintetc

de fa doctrine , & dans la fublimité toute di-

vine de celui qui en fut l'Auteur. L'objet

de cette féconde partie eft de rendre chacun

plus

(74) Uandememin^^' p.If. in'U, p.xxvH.

1
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plus réservé dans (i Religion à taxer les au-

tres de mauvaife foi dans la leur, & de mon-

trer que les preuves de chacune ne font pas

tellement démonfkatives à tous les yeux qu'il

taille traiter en coupables ceux qui n'y voyent

pas la même clarté que nous. Cette fécon-

de partie écrite avec toute la modellie, avec

tout le rel'peél convenables, ei\ la feule qui

ait attiré votre attention de celle des Ma-

gillrats. Vous n'avez eu que des bûchers &
des injures pour réfuter mes raifonnemens.

Vous avez vu le mal dans le doute de ce qui

e(l douteux ; vous n'avez point vu le bien

dans la preuve de ce qui eft vrai.

En effet , cette première partie, qui con-

tient ce qui eft vraiment effenciel à la Reli-

gion , eft décifive & dogmatique. L'Auteur

ne balance pas, n'héfite pas. Sa confclence

& fa raifon le déterminent d'une manière in-

vincible. H croit, il affirme: il eil forte-

ment perfuadé.

Il commence l'autre au contraire par dé-

clarer que fexamen qui lui refte à faire eft bien

différent \ qu'il rCy Doit qu'embarras -^ miderei

obfcurités qu'il tiy porte qti^incertitude & dé'

fiance s qu'il n'y faut donner a /es difcours que

L'autorité de la raifon; qu'il ignore lui-même

s'il eft dans l'erreur , & que toutes fes affirma^

fions ne font ici que des ratfins de douter (55)*
11

(î^} Emile Tofl?,IiI, p^ijr»
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Il propofe donc Tes objediions , ks difficultés,

fes doutes. Il propofe auffi Tes grandes 3c

fortes raifons de croire; & de toute cette dif-

culTion réfulte la certitude des dogmes eflen-

clels & un fcepticifme refpeâiueux fur les au^

très. A la lin de cette féconde partie il infifte

de nouveau fur la circonfpedion néceffaire en

l'écoutant. Si fétoh plus fur de moi . fau-
rois , dit-il

, pris un ton dogmatique & décifîf\

mdts je fuis homme, ign'^mnty fujet à Cerreur i

que pouvois-je faire ? Je vous ai ouvert mon

cœur fans réferve \ ce que je tiens pour fur , js

vous tai donné pour tel: je vous ai donné ?nes

doutes pour des doutes, mes opinions pour des

opinions i je vous ai dit mes raifons de douter

& de croire. Maintenant c^efl à vous de ju-

ger (f6).
Lors donc que dans le même écrit Pau-

teur dit : Si je me trompe , c'eft de bonne foi >

cela fuffit pour que mon trreur ne me foit pas

imputée à crime
't

je demande a tout lecleur

qui a le fens commun & quelque fincérité,

fi c'ell fur la première ou fur la féconde par-

tie que peut tomber ce foupçon d'être dans

l'erreur; fur celle où l'auteur affirme ou fur

celle où il balance ? Si ce foupçon marque la

crainte de croire en Dieu mii-I-propos , ou

celle d'avcir a tort des doutes fur la Révé-

lation ? Vous avez pris le premier parti con-

tre

(y6) Ibid. p. 152,
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tre toute raifon, & dans le feul défir de me
rendre criminel ; je vous déhe d'en donner

aucun autre motih
.
Monfeigneur , où font,

je ne dis pas l'équité , la charité Chrétienne,

mais le bon fcns ^ Phumanité ?

Quand vous auriez pu vous tromper fur

l'objet de la crainte du Vicaire, le texte feul

que vous rapportez vous eût défabufé malgré

ous. Car lori'qu'il dit : cela fuffit pour que

mon erreur ne mefoitpas imputée à crime yW recon-

noit qu'une pareille erreur pourroit être un cri-

me, & que ce crime lui pourroit être impu-

té, s'il ne procédoit pas de bonne foi: Mais

quand il n'y auroit point de Dieu, où feroit

le crime de croire qi.'il y en a un?' Et quand

ce feroit un crime, qui eil-ce qui le pour-

roit imputer? La crainte d'être dans l'erreur

ne peut donc ici tomber fur la Religion na-

turelle , & le difcours du Vicaire feroit un
\ rai galimathias dans le fens que vous lui prê-

tez. Il efudonc impofTible de déduire du paf-

iage que vous rapportez , que je ri admets pas

U Religion naturelle ou que je n'en reconnais

pas la néceffité-^ il efl encore impolTible d'en

déduire qu'on doive toujours , ce font vos ter-

mes, regarder comme un homme fage (^ reli-

gieux celui qui, adoptant les erreurs de iAthéis-

me ^ dira qu'il efl de bonne foi \ 3c il efl: mê-
me impodible que vous ayez cru cette dé-

duction légitime. Si cela n'efl pa:s démon-

tré,
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tré, rien ne fauroit jamais l'être, ou il fiut

que je fois un infenfé.

Pour montrer qu'on ne peut s^autorifer

d'une miiTion divine pour débiter des abfur-

dités, ie Vicaire met aux prifes un Infpiré, \

qu'il vous plait d'appeller chrétien , Se un rai-

fonneur ,
qu'il vous piait d'appeller incrédule,

;

& il les fait difputer chacun dans leur lan-
j

gage, qu'il deCaprouve, & qui très-fùrement
j

n'efl ni la fien ni le mien i 57). Là-deiTus
j

vous mQUxez d'une in/îgneinauz'aife foi (58)»
|

& vous prouvez cela par l'ineptie des dilcours '.

du premier. Mais fi ces difcours font in-
j

optes , à quoi donc le reconnoiffez-vous pour 1

Chrétien ? & fi le raifonneur ne réfute que
j

des inepties , quel droit avez-vous de le taxer 1

d'incrédulité ? S'enfuit-il
"

des inepties que dé-
\

bite un Infpiré que ce foit un catholique, &
|

de celles que réfute un raifonneur, que ce ;

foit un mécréant? Vous auriez bien pu, Mon-
feigneur, vou^ difpenfer de vous reconnoitre

a un langage fi plein de bile & de déraifon ;

car vous n'aviez pas encore donné votre Man-

dement.

Si la raifin & la Révélation etoiefit oppo-

fées l'une a Cautre , il efl confiant y dites-vous,

que Dieu ferait en contraiicHon avec lui-

même

(Ç7) Emile Totr.III. p. iÇf.

(çg) yUndemmf in-4. P- ïy- in-ïz. p.xxviu.
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^jême (f 9}. Voila un grand aveu que vous

nous faites là: car il eft fur cjue Dieu ne ft

xrontredit point. I>^ous dîtes y ê Impies y qut

les dogmes que nous regardons comme révélée

combattent les vérités éternelles \ mais il ne fuf^

fit pas de le dirc^ J'en conviens ; tâchons de

faire plus.

Je suis fur que vous preffentez d'avance où

j'en vais venir. On voit que vous paflez fur

cet article des inifleres comme fur dçs char-

bons ardens; vous ofez à peine y pofer le

pied. Vous me forcez pourtant a vous arrê-

ter un moment dans cette (ituation douloureufe.

J'aurai la difcrétion de rendre ce moment le

plus court qu'il fe pourra.

Vous conviendrez bien, j'epenfe^ qu'une

de ces vérités éternelles qui fervent d'élé^

mens à la riifon ell: que la partie efl moin^

dre que le tout , ôc c'ef!: pour avoir affirmé

le contraire que l'Infpiré vous paroît tenir un
difcours plein d^ineptie. Or félon votre doc-

trine de h tranfubflantiation , lorfque Jéfus

fit la dernière Cène avec fes difcipks & qu'a-

yant rompu le pain il donna fon corps à cha-

cun d'eux , il eft clair qu'il tint fon corps

entier dans fa main, &^ s'il mangea lui-même,

du pain confacré , comme il put le faire , il

mit fa tête dans fa bouche.

I Voi-

($9) Maniement ia-^^p,i^^ 16 în ii.p.xxvllj.
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Voila donc bien clairement, bien préci-

fément la partie plus grande que le tout, &
le contenant moindre que le contenu. Que

dites-vous à cela , Monfeigneur ? Pour moi,

je ne vois que M. le Chevalier deCauians cpi

puifle vous tirer d'affaire.

]e sAts bien que vous avez encore la ref-

iburce de Saint Auguftin , mais c'ell la mê-

me. Après avoir entalTé fur la Trinité for-

ce difcours inintelligibles il convient qu'ils

n'ont aucun fens ; ?naisy dit naïvement ce

Père de TEglife, on s'exprime ditjfe ^ non pour

dire qiulque chefs i mais pour ne pas refîer

muet (ôo}^

Tout bien confidéré, je crois, Monfei-

gneur, que le parti le plus fur que vous ayez

d prendre fur cet article & fur beaucoup d'au-

tres , elt celui que vous avez pris avec M. de

Montazet, èc par h même raifon.

La rnauvaife foi de l'Auteur d'Enûle fi'c/i

pas moins révoltante dans le langage qu'ail fait

tenir à un Catholique prétendu (6 r ). „ Nos

„ Catholiques,^' lut fait-il dire y „ font grand

j, bruit de* l'autorité de l'Eglife: mais que

(^o) Dicium ejl tamen très ferfona , non ut al':-

quid titcertiur , fed ne taceretur. Aiig. de Trinit.

L.V. c. 9.

(61) Maniement in 4. p. If. in il. p. xxvi.



A M. DE BEAUMONT. i^i

n gagnent-ils à cela, s'il leur faut un au/Ti

„ grand appareil de preuves pour cette auto-

„ rité qu aux autres fedes' pour établir di-

„ redement leur dodrine? L'Eglife décide

„ que l'Eglife a droit de décider. Ne voila-

„ t-il pas une autorité bien prouvée? « Qut
ne croiroit, M. 7, C. F.> a entendre cet tm^
pofteur , (jue l'autorité de Œglife n'efl prouvée
que par fes propres déc fions & qu^Ue proce-
de ainfi; je décide que je fuis infaillible i donc
je le fuis? imputation çalomnieufe , A7, /. C. F»
Voi!a, Monlcigneur, ce que vous' alTurezi
il nous re/le à voir vos preuves. En atten-
d.uit, oferiez-vous bien affirmer que ks TKéo^
logiens Catholiques n'ont jamais établi l'au-
torité de l'Eglife par l'autorité de l'Eglife, ut
in fe virtualner reflexamf S'ils l'ont Tait, je
né les charge donc pas d'une imputation ça-
lomnieufe.

(62) La conflitutîon du Chr>ftianifnm, Vefprh
de l'Evangile, les erreurs mêmes & la foibiejfe
de refprit humain tendent a démontrer que
PEgltfe établie par Jé/usChrifl efl une Eglife
infaillible. Monfeigneur , vous commencez,
par nous payer-la de mots qui ne nous don-
nent pas le change : Les difcours vagues ne
font jamais preuve , & toutes ces chofes qui
tendent à démontrer, ne démontrent rien.

I 2. Allons

ici) Mandement Ibid.
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Allons donc tout d'un coup au corps de h
démonllration : k voici.

Nous ajfirons que comme ce divin Législateur

a toujours enfelgnéU vérité, fon Eglïfe l'en/eigne

dulfl toujours (d5\

Maïs qui êtes-vous, vous qui nous affu-

rez cela pour toute preuve? Ne feriez-vou^

point l'Eglife ou Tes chefs? A vos manières

d'argumenter vous paroilTez compter beau-

coup fur l'alTifiance du Saint Efprit. Que
dites-vous donc, & qu'a dit i'Impofteur? De
grâce, voyez cela vous-même^; car je n'ai

pas le courage d'aller jufqu'au bout.

Je rois pourtant remarquer que toute la

force de l'objection que vous attaquez fi bien,

confifle dans cette phrafe que vous avez eu foiii

de fiipprimer à la fin du paflage dont il s'agit.

Sortez, de- la , vous rentrez, dans toutes nos dif-

eujjîons (64).

En effet
,
quel efl ici le raifonnement du

Vicaire? Pour choifir entre les Religions di-

Verfes, il faut, dit-il, de deux choies l'une;

ou entendre les preuves de chaque fe6le& les

comparer; ou s*en rapporter a l'autorité dg

ceux qui nous inilruifent. Or le premier moyea
fup-

(^î) Ibid: cet enckoit mérite d'être lu dans J«

Mandement mSmc.

($4; lû,m[k ToraJIJ, |»,l($s.
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fiippofe des connoifTances que peu d'hommes

font en état d'acquérir, & le fécond juftifie la

croyance de chacun dans quelque Religion

qu'il naifTe. Il cite en exemple la Religion

catholique où l'on donne pour loi l'autorité de

TEglifc, &il établit lâ-defius ce fécond dilem-

me. Ou ceiï l'Egllfc qui s'atU'ibue à elle-mc-

me cette autorité, & qui dit: je décide que je

fuis infaillible -, donc je le fuis : & alors elle tom-

be dans le iophifme appelle cercle vicieux ; Ou
elle prouve qu elle a reçu cette autorité de

Dieu; 3c alors il lui faut un aulTi grand app*»

reil de preuves pour montrer qu'en effet elle a

reçu cette autorité , qu'aux autres fedes pour

établir directement leur dodrine : Il n'y a donc

rien à gagner pour la facilité de l'inftrudion,

& le peuple n'ell pas plus en état d'examiner

îes preuves de l'autorité de l'Eglife chez les

Catholiques, que la vérité de la dodrine chei:

les Proteilans. Comment donc (c détermine*

ra-t-il d'une manière vaifonnable autrem.cnt que-

par l'autorité de ceux qui l'inflruifent? Mais

alors le Turc fê déterminera de même. En
quoi le Turc elVil plus coupable que nous ?

Voila , Monfeigneur, le raifonnement auquel

vous n'avez pas répondu & auquel je doute

qu'on puiffe répondre (<^5). Votre franchife

I
3

Epif-

((^>)) C'efl ici une de ces objecftions terribles aux-

quelles ceux qui m'atta(iucnt fe gardent bien de
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Epifcopale fe tire d'affaire en tronquant le paf-

fage de J'Auteur de mauvaife foi.

Grâce au Ciel j'ai fini cette ennuyeufe tâ-

che. J'ai fuivi pied-à-pied vos raifons , vos

citations, voscenfures, &: j'ai fait voir qu'au-

tant de fois que vous avez attaqué mon livre,

autant de fois vous avez eu tort. Il refte le

feul article du Gouvernement, dont je veux

bien vous faire grâce; très fur que quand ce-

lui qui gémit fur les miferes du peuple, &'qui

les éprouve , elf accufé par vous d'empoifon-

ner les fou ces de la fécilité publique, il n'y

a point de Lecteur qui ne fente ce que vaut

un pareil difcours. Si le Traité du Contraét

Social n'exiftoit pas, & qu'il fallût prouver

de nouveau les grandes vérités que j'y déve-

loppe,

toucher. Il n'y a rien de fi commode que de ré-

pondre avec des injures & de fiiinres déclamations;

<3n élude aifément tout ce qui en^barialL. Aufli

faut il avouer qu'en le chamaillant entre c;jx ks

Théologiens ont bien des reirouices q-ji leur man-

quent VIS. à- vis de^ ignorons, (!s auxquelles il faut

alors fnppléer comme ils peuvent, ils fe payent

réciproquement de mille fuppofitions gratuites qu'on

n'ofe lécufer quand on n'a rien de mieux à doniîcr

foi. mêine. Telle eft ici l'invention de je ne fais

quelle foi infufe qu'ils obligent Dieu , pour les tirer

d'gif.iire , de tranfrrettre du père à l'enfant. Mais

ils réfervent ce jargon pour rlifputer avec les Doc.

teurs; s'ils s'en fcrvoient avec ncus autres profanes,

ils auroient peur qu'on ne fe moquât d'eux.
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ioppe 5 les complirticns que vous fliites à mes

dépens aux Puift'ances , Teroient un des faits

que je citerois en preuve, (k le fort de TAu-
tcur en feroit un autre encore plus frappant.

Il ne me reile plus rien a dire à cet égard ;

mon feul exemple a tout dit, 8c la pafTion de

l'intérêt particulier ne doit point fouiller les

vérités utiles. C'eil: le Décret contre ma per-

fonne, c'eil: mon Livre brûlé par le bourreau,

que je tranfmets à la poftérité pour pièces juf-

tincatives : Mes fentimens font moins bien éta-

.blis par mes Ecrits que par mes malheurs.

Je viens, Monfeigneur, de difcuter tout

xe que vous alléguez contre mon Livre. Je n'ai

pas lailTé paifer une de vos proportions fans

examen ; j'ai fait voir que vous n'avez raifo^i

dans aucun point, de je n'ai pas peur qu'on

réfute mes preuves; elles font au-deffus de

toute réplique où règne le fens-commun.

Cependant quand j'aurois eu tort en quel-

ques endroits, quand j'aurois eu toujours tort,

quelle indulgence ne méritoit point un Livre

où l'on fent par-tout, même dans les erreurs,

même dans le mal qui peut y être , le lincere

amour du bien & le zélé de la vérité? Un Li-

vre où l'Auteur, fi peu afïirmatif, fi peu dé-

cilif, avertit fi fouvent fes ledeurs de îè défier

de fes idées , de pefer lcs preuves , de ne leur

donner que l'autorité de la raifon? Un Livre

1 4 Ajui
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'qui ne refpire que paix, douceur, patience,

amour cie l'ordre, obéiffance aux Loix en

toute chofe, & même en matière de Reli-

gion? Un Livre enfin où la caufe de la divi-

nité eft fi bien défendue, l'utilité de la Reli-

gion fi bien établie, où les mœurs fontfi res-

pectées 5 où l'arme du ridicule eft û bien ôtée

au vice, où la méchanceté eft peinte 11 peu

fenfée , & la vertu ft aimable ? Eh ! quand il

n'y auroit pas un mot de vérité dans cet ouvra-

ge , on en devroit honorer & chérir ks rêve-

ries , comme les chimères les plus douces qui

puiiTent flatter de. nourrir le cœur d'un homme
cie bien. Oui, je ne crains point de le dire;

s*il exiftoit en Europe un feul gouvernement

vraiment éclairé , un gouvernement dont les.

.

vues fulTent vraiment utiles & faines , il eût

vendu dss honneurs publics à l'Auteur d'Emile>

il lui eût élevé dts ftatues. Je connoifTois trop

les hommes pour attendre d'eux de la recon-

noiftance; je ne les connoiiTois pas affez , je

l'avoue , pour en attendre ce qu'ils ont^fait.

Apres avoir prouvé que vous avez mal rai-

Tonné dans vos cenfures , il me refte à prou-

.

ver que vous m'avez calomnié dans vos inju-

res : Mais puiique vous ne m'injuriez qu'en

vertu des torts que vous m'imputez dans mon
Livre, montrer que mes prétendus torts ne
font que ks vôtres , n'eil-ce pas dire afïez que
ks injures qui les fui^•ent ne doivent pas ctre

pour



A M. DE BEAUMONT. 157

pour moi. Vous chargez mon ouvrage des épi-

thctes les plus odieufes, &: moi je fuis un hom-
me abominable, un téir.éraire 5 un impie, un
îrapofteur. Charité Chrétienne, que vbus.

avez un étrange langage dans la bouche des

Minières de Jéfus-Chrilî: !

Mais vous qui m'ofez reprocher d^s blafphé-

mes, que faites-vous quand vous prenez les

Apôtres pour complices des propos offenfans

qu'il vous plait de tenir fur mon cojnpte? A
vous entendre, on croiroitque Saint Paul m*a

fait l'honneur de fonger à moi , & de prédire

ma venue comme celle de lAntechrifl:. Et com-

ment l'a-t-il prédite, je vous prie? Le voici.

C'efl le début de votre Mandement.

Saint Paul a prédit , mes très chers Frères,

qiCil vitndroit des jours périlleux ou il y auroit

des gens amateurs d'eux-mêmes , fiers , fuperbes,

hlafphemaîeurs, impies, calomniateurs, enflés d'or-

gueil , amateurs des voluptés plutôt que de Dieu s

lies hommes d^un efprit corrumpu & pervertis

dans la foi (GG\

Jh ne contefte affurémcnt pas que cette pré-

diâion de Saint Paul ne Toit trcs-bien accom-

plie; mais s'il eût prédit, au contraire, qu'il

viendroit un tems où l'on ne verroit point de

ces gens-là, j'aurois été, je l'avoue, beau-

I 5 coup

(^5) Mândmem in'4« P» 4» in-u. p.xvïï.
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coup plus frappé de la prédidion, & fur-

tout de raccomplilTement.

D'apkes une prophétie fi bien appliquée,

vous avez la bonté de faire de moi un portrait

dans lequel la; gravité Epifcopale s'égaye à des

antithefes, & où je me trouve un perfonnage

fort piaiCant. Cet endroit, Monfeignenr, m'a

paru le plus joli iiiOrceau de votre Mandement.

On ne fauroit faire une fatire plus agréable,

ni ditfamer un homme avec plus d'efprit.

Du fein de Veneur y (Il eft vrai que j'ai paf-

fé ma jeunelfe dans vôtre Eglife.) ;/ i^ejl eienjé

(pas fort haut,) un homme plein du langage de

U philofophie , (comment prendrois-je un lan-

gage que je n'entends point r) fans être vert"

tablepjent pbilofophe : (Oh! d'accord: jen'afpi-

rai jamais à ce titre, auquel je reconnois n'a-

voir aucun droit; & je n'y renonce aflurement

pas par modeilie.) efprit doue d^une multitude

de Cûfinoiffances (J'ai appris à ignorer des mul-

titudes de chofes que je croyois favoir.) (jui tie

tont pds éclaire 9 (elles m'ont appris à ne pas

penfer l'être.) & qui ont répandu les ténèbres

dans les autres efprits : (Les ténèbres de l'igno-

rance valent mieux que la fauffe lumière de

l'erreur.) caractère livréaux paradoxes d^opinions

ér de conduites (Y a-t-il beaucoup à perdre a

jie pas igir & penier comme tout le monde?)

Alitant la implicite des mœurs dvec le fafie des

pm-
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penfees\) La {implicite des mœurs élève Tame;

quant au fafte de mes penlecs, je ne fiisce que

c'efl.) le z^eU dis vuxurns antiques avec U fu-

reur d*établir des nouveautés^ (^R.ien de plus

nouveau pour nous que àts maximes antiq^ks

:

il n'y a point à cela d'alliage, &: je n'y ai point

mis de fureur.) rebfcurité de la retraite avec le

défir d^etre connu de tout le monde : (Monfei-

gneur, vous voila comme les faileurs àc Ro-

iTians, qui devinent tout ce que leurH?ros a

dit & penié dans la chambre. Si c'ell: ce i^lir,

qui m'a mis la plume à la main, expliquez

comnient-il m'eft venu (i tard , ou pourqiioi

)xi tardé filongtems à le fatisfaire?) On l'a va

invediver contre les fcUnces qu'ail cultivoit •, (Ce-

la prouve que je n'imite pas vos gens de Let-

tres, & que dans mes écrits l'intérêt de la vé-

rité marche avant le mien.) préiomfer Pexcel-

Urne de Œvangtle^ (toujours & avec le plus

vrai zcle.) dont il détrui/oit les dogmes \ (Non,

mais j'tn prcichois la charité, bien détruite par

les Prêtres.) peindre U beauté des vertus qu'il

éteignoit dans l'anie de fes Leâeurs, (Ames
honnêtes , eft-il vrai que j'éteins en vous

l'amour des vertus?)

Jl s'eft fak le Précepteur du genre humain

poM le tromper y le Moniteur public pour égarer

tout le monde , i^oracle du fîéile pour achever de

le perdre» (Je viens d'examiner comment vous

avez prouvé tout cela.) Dans un ouvrage fur

4'inega'
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Vinégallté des conditions y (Pourquoi des condi-

tions? ce n'eft là ni mon fujet ni mon titre.}

il avoit rabbjijjé fhomme jufqu'au rang des bê-

tes i
(Lequel de nous deux l'élève ou l'abbaif-

fe , dans l'alternative d'être béte ou méchant?)

dans une autre production plus récente il avait in-

finué le poifon de la volupté : (Eh! que ne

puis - je aux horreurs de la débauche fublti-

tuer le charme de la volupté ! Mais raffurez-

vous,Monfeigneur; vos Prêtres font à l'épreu-

\'e de rHéloife; ils ont pourpréiervatif l'Aloi-

lia. ) Dans celui ci ^ il s\mpure des premiers

momens de l'homme afin d'établir Pempire de l*

irréligion, (Cette imputation a déjà été exa-

minée. )

VoïLA, Monfeigneur, comment vous me
traitez, &: bien plus cruellement encore; moi :

que vous ne connoilTez point, de que vous

ne jugez que fur des oui- dire. Efl-ce donc

la la morale de cet Evangile dont vous vous

portez pour le défenfeur ? Accordons que

vous voulez préferver votre troupeau du poi-

fon de mon Livre: pourquoi des perfonnali-

tés contre l'Auteur? J'ignore quel efe vous

attendez d'une conduite fi peu chrétienne,

mais je fais que défendre là Religion par de

telles armes , c'efi la rendre fort fufpecte aux

gens de bien.

Cependant c'efl moi que vous appeliez té-

méraire. Eh! comment ai- je mérité ce nom,

en
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en ne propofant que des doutes, & même
avec tant de réferve ; en n'avançant que dçs

railons, & même avec tant de refped, en

n'attaquant perfonne , en ne nommant per-

sonne? Ht vous, Monfeigneur, comment ofez-

vous traiter ainli celui dont vous parlez avec

fi peu de jullice 3c de bienféance, avec ii peu

d'égard , avec tant de légèreté ?

Vous me traitez d'mipic ; de de quelle in>.

piété pcuvez-vous m'accufer, moi qui jamais

n'ai parlé de l'Etre fuprcme que pour lui ren-

dre la gloire qui lui efl duc, ni du prochain

que pour porter tout le monde à l'aimer?

Xes impies font ceux qui profanent indigne-

ment la caufe de Dieu en la faifant fervir aux

paiïions des hommes. Les impies font ceux

qui, s'ofant porter pour interprètes de la

divinité, pour arbitres entre elle & les hom-
mes, exigent pour eux- mêmes les honneurs

qui lui font dus. Les impies font ceux qui

s'arrogent le droit d'exercer le pouvoir de

Dieu fur la terre & veulent ouvrir & fermer

le Ciel à leur gré. Les impies font ceux qui

font lire des Libelles dans les Eglifes

A cette idée horrible tout mon fang s'allume,

& des larmes d'indignation coulent de mes
yeux. Prêtres du Dieu de paix, vous lui

rendrez compte un jour , n'en doutez pas,

de l'ufage que you« gfrz faire de fa maifon.

Vous
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Vous me tr;iitez dlmporteur ! & pourquoi ?

Dans votre manière de penfer, j'erre ; mais

où efl: mon impoflure? Raifonner & fe trom-

per; eft-ce en impofer? Un fopliifle même
qui trompe fans fe tromper n'eft pas un im-

pofleur encore , tant qu'il fe borne à Tauto-

rité de la raifon, quoiqu*il en abufe. Un
impofteur veut ét^e cru fur fa parole , il veut

lui-même faire autorité. Un impofleur ell

un fourbe qui veut en impofer aux autres

pour fon profit, & où eft, je vous prie, mon
profit dans cette affaire ? Les impofleurs font,

félon Ulpien, ceux qui font des prefliges , des

imprécations , des exorcifmes : or ailurément

je n*ai jamais rien fait de tout cela,

Ql'e vous difcourez à votre aife , vous au-

tres hommes conftitués en dignité ! Ne re-

connoiffant de droits que les vôtres, ni de

Loix que celles que vous impofez , loin de

vous faire un devoir d'être juiies, vous ne
vous croyez pas même obligés d'être humains.

Vous accablez fièrement le foible fans répon-

dre de vos iniquités a perfonne: les ou^râge^

ne vous coûtent pas plus que les violences;

fur les moindres convenances d'intérêt ou d'é-

tat, vous nous balayez devant vous comme
la pouiïiere. Les uns décrètent & brûlent,

les autres diffament de deshonorent fans droit,

uns rajfoo , fans mépris , même fans colère,

ui:i-
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uniquement pojrce que cela les arrange, 8c

que l'infortuné fe trouve fur leur chemin.

QuaiKl vous nous infultez impunément , il

ne nor.s ei\ pas même permis de nous plain-

dre , &: il nous montrons notre innocence &
vos torts , on nous accufe encore de vous

manquer de refpeâ:.

MonSEIGNEUR , vous m'avcz infujté publi-

quement : Je viens' de prouver que vous

m^avez calomnié. Si vous étiez un particu-

lier comme moi, que je pitife vous citer de-

vant un Tribunal équitable, & que nous y
comparufTions tous deux, moi avec mon Li-

vre, de vous avec votre xMandement; vous y
feriez certainement déclaré coupable, 8c con-

damné à me faire une réparation auili publia

que que l'offenfe Ta été. Mais vous tenez un
rang où l'on eft difpenfé d'être jufte; & je ne

fuis rien. Cependant, vous qui profelTez

l'Evangile ; vous Prélat fait pour apprendre

aux autres leur devoir , vous favez le vctre

en pareil cas. Pour moi, j'ai fait le mien,

je n'ai plus rien à vous dire, & je me tais.

Daignez , Monfeigneur , agréer mon pro-

fond refped.

A Môtiers le i g-

Novembre ï-j6z
J. J. ROUSSEAU,

d 1^



h V l s de îImprimeur.

L'Auteur de cet Ouvrage ne s'étant pas trou-

vé à portée de revoir les épreuves, on ne

• doit point lui attribuer les fautes qui peu-

vent s7 être gliffées malgré tous mes

foins pour la corredion.






